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DISCOURS 



SUR 



SHAKESPEARE, 



ET. SUR 



MONSIEUR DE VOLTAIRE. 



Introduction. 

DANS un de des Papiers Journaliers 
qu*on publie à Londres, j*ai lu, il 
il y a pas longtems l'Anecdote fuivantc. 
Une Dame Angloife trés-refpe£table à 
tous égards, étant à Paris, entendit lire 
une Lettre récemment- écrite par Mr. 
De Voltaire à un de fes Amis, Dans\ 
cette Lettre un homme nommé Le 
Tourneur 9 Secrétaire de Librairie, eft ap- 
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pelle impudent, imbécille, faquin % et 
maraud, parce qu'il a traduit en François 
les Oeuvres dé Shakefpeare, dans l'inten- 
tion de les imprimer ainfi traduites par 
foufeription. 

.Non content de traiter ce pauvre 
Traducteur avec fi peu de cérémonie r 

■ 

Monfieur De Voltaire fe jette dans cette 
Lettre fur fon Original, et dit entre 
autres chofes, que les Oeuvres de Shake- 
fpeare ne font qu'un énorme Fumier. 

A ce mot de fumier la Dame s'écria^ 
que ce Fumier avoit fertilifé une Terre bien 
ingrate. 

Cette remarque feroit un Bon-mot fort 
heureux, fi elle né portoit point à faux •* 
ç'eft-à-dire> s'il étoit bien avéré, que 
Monfieur de Voltaire fait allés la Langue 
Angloife pour avoir pu lire les Oeuvres 
de Shajcefpeare au profit de fes Tragédies- 

Je m'en vais faire voir qu'on lui fait trop* 
d'honneur par cette fuppofition. 

CHA- 
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CHAPITRE PREMIER. 



IL faut convenir que Monfîeur de 
Voltaire a pris d'étranges peines, et 

s'eft donné furieufement du mouvement, 
pour perfuader au monde qu'il a l'Anglois 
au bout de fes doigts. Mais quelles 
preuves nous a-t-il donné pour que nous 
nous en perfuadions ? Les voici. 

Il a jadis imprimé fous fort nom deux 
petits Traités en Langue Angloife, Voila 
une première preuve qui paroit bien forte* 
Bon ! Il a traduit en François quantité de 
Morceaux Anglois. Voila fa preuve 
féconde. Il a parlé à plufieurs reprifes 
de Shakefpeare dans plufieurs de fes 
Préfaces; Difcours, Dédicaces, Avant- 
Propos, Avis-au-Ledteur, Notes, Re- 
marques, Lettres» Diflertations, Eflais, 
et autres Pièces pareilles. Voila fa 
troifîème et dernière preuve. Mais ces 
preuves foutiennent-elles l'examen ? 

B« Je 
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Je conviens que les deux Traités en 
Angjoîs font tous deux écrits qu'on ne 
fauroit mieux. L r un a pour fujet les 
Guerres Civiles de France, l'autre la Poefîe 
"Epique. La façon générale de penfer dans 
l'un & dans l'autre me ferott croire qu'ils 
font de lui, fi ce n'étoit que l'Anglois y 
eft trop Anglois. Il n'y a pas le moindre 
mot de travers dans aucun des deux, pas • 
la moindre phrafe qui cloche, pas le plus 
petit gallicifme, le moindre tour qui fente 
l'étranger, le moindre verbe auxiliaire 
méplacé. Tout eft exactitude, légèreté* 
aifance, élégance d'un bout à L'autre 

Avant pourtant de convenir que ces 
deux Effais foient forti de fa tête habillés 
à TAngloife* il faut fe rappeller qu'il les 
a publiés ici à Londres un peu avant, ou 
un peu après fa trentième année, et 
n'ayant employé de fon aveu guère plus 
d'un an à étudier l'Anglois. 

Tout homme qui pofféde parfaitement 
deux langues ne fe perfuadera pas bien 
vite, qu'il foit poffible, même aux plus 

heu- 
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heureux génies, d'en màîtrifer une auffi 
difficile que l'Angloifé en fi peu de tems, 
et de la maîtrifer au point de l'écrire aufli 
finement, auflî couramment, qu'elle eft 
écrite dans les deux Traités. Quiconquç 
eft afsès innocent pour ajouter foi à de 
pareils prodiges, n'a que faire de refufer 
ù croyance aux plus gros miracles de 
Saint Antoine de Padoiie. L'on peut 

apprendre beaucoup d'une langue dans 
un an quand on s'y facrifie tout entier ; 
mais il en faut un peu plus d'un et de deux 
pour bien écrire des jolis Traités en 
Anglois. Un Etranger ne s'en tire pas û 
britanniquement, s'il n'a lu auparavant 
beaucoup plus de livres, qu'on n'en fau- 
roit lire durant les deux premières années 
qu'il emploit à l'étudier. Monfieur de 
Voltaire a beau dire dans fes Mélanges, 
qu* // ne faut qu'un an pour apprendre une 
langue^ et que Pic de la Mirandole en 
favoit vingt-deux à l'âge de vingt ans: 

< 

cela n'avancera pas fa caufe. Pic de la 
Mirandole étoit Prince, et Prince abfolq. 

B 3 Ces 
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Ces Princes-là font tout ce qui veulent 
quand Tel eft leur plaifir ; Mais Monfieup 
De Voltaire n'eft pas Prince de la Mi- 
randole. 

Donnons néanmoins ceci pour rien, et 
ne jugeons point de fon Poligjotifme par 
le nôtre. Faifons feulement attention 
qu'il n*a jamais écrit upe page d'Anglois 
durant les cinquante années qui fe font 
écoulées depuis l'apparition des deux 
Traités. S'il avoit une bonne fois été 
capable d'écrire dans cette langue avec 
aifance, eft-il croyable qu'auffitôt forti 
d'Angleterre il auroit tout-à-coup fait 
banqueroute à l'Anglois, et n'auroit plus 
voulu en écrire une feule page, lui qui a 
la rage de fe donner pour très-favant dans 
tant de langues, et dans l'Angloife par 
defïus toutes? Lui qui a tant de fois 
jugé en derniçr reflbrt de l'Hébreu, du 

Grec, du Latin, de l'Italien, del'Efpagnol, 
du Portuguois, de l'Allemand, et prefque 
du Chinois ? Pas feulement une page 

d'Anglois, lui qui a écrit des centaines de 

i let- 
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lettres a plufieurs Milords fes Correfpon- 
dans ? Il eft certain, s'il eut été l'Auteur 
des deux Traités, qu'il auroit pu en écrire 
des milliers à plume courante; et Ton 
peut préfumer fans lui faire grand tort, 
que fa vanité, ou l'intérêt de fa gloire, 
lui auroit fait chercher les eccaûons d'en 
ccrire le plus qu'il lui auroit été poflîble. 
Loin cependant d'écrire d'autres Traites 
en Anglois, il n'a pas écrit durant l'efpace 
de cinquante ans une feule lettre à un a- 
mi : Et Ton croira qu'il auroit pu le faire 
«'il l'eut voulu? L'on héfitera à dire, qu'il 
perdit fon Anglois du moment qu'il perdit 
la plume de l'habile Traducteur de fes 
deux Traités ? 

Mais comment fais-tu, me dira-t-on f 
qu'il n'ait jamais, écrit en Anglois à au- 
cun de fes Correfpondans ? T'es-tu tenu 
conftamment à fon coude pendant cin- 
quante ans ? As-tu vu tout ce qu'il leur a 
écrit depuis fa fortie d'Angleterre? T'en 
a-t-il fait ferment lui-même? 

De grâce, Meffieurs, pas tant d'interro- 

B 4 gatoi- 
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gloires! Ce chapitre-là je Pavons tout par 
coeur, comme dit la chanfon, et je con- 
pois Monfieur de la Trimouille tput aufïï 
bien que le grand Dunojs. J'ai dpnp 
l'honneur de vous dire pofitiyement, et 
plus qije pofitiyement, que Monfieur Dp 
Voltaire n'a jamais écrit une feule lettre 
en Anglois depuis le jour qu' il fe remr 
barqua pour la France il y a cinquante ans. 
11 en courut une il y a quelques années 
fous fon nom au fujef du malheureux A- 
miral Bingj m^s elle étoit fi déteftable dp 
coté dç la langue, qu'on la crut fprgée 
pour le rendre ridicule. Si elle étoit de 
lui, ce ne feroit qu'une preuve de plus 
qu'il ne fait point TAnglojs. Quoiqu'il 
eh foit, il n J & jamais écrit une lettre An- 
gloife à perfonne depuis qu'il quitta çc 
païs : Non, pas une, vous dis-je : et je vous 
défie tous tant que vous êtes, de m'en 
montrer une courte ni longue. Il y a bien 

* ■ 

des gens dans ce monde qui en confervent 
des gros paquets, toutes écrites de fa main, 
plies font toutes en François, avec par- ci 

par- 
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par-là quelque how do y ou do y quelque lam 
<very g/ad, quelque Ilove you much> et autres 
femblables gentillefles, copiées apparem- 
ment de fa grammaire. C'eft là tout l'An - 
glois qu' il a fu écrire depuis fa fortie d' 
Angleterre, ou il fut bien fêté, bien diver- 
ti, bien amadoué, dans le tems qu'il ramaf- 
foit des foufcriptions pour fon Henriade. 
Je ne me fonde pourtant pas encore fur 
cela quand je dis qu'il ne fait que peu ou 
point d* Anglois. : Ma plus forte cpnjec- 
tureje la tire des nombreufes cênfures 
qu* il a pafsé en François fur plufieurs au- 
teurs Anglois. Souffrez que pour le pré- 
fent je pie borne au feul Shakefpeare. Que 
de beviies et de contradictions ! Que de 
louanges et de blâmes pêle-mêle, félon le 
vent qui fouffloit quand il écrivoit ! Mais 
gardons cela pour tantôt. Il faut aupa- 
ravant dépêcher (es preuves. 

Monfieur de Voltaire a traduit en Fran- 
çois quantité de morceaux Anglois. Il en 
a traduit plufieurs en profe, plufieurs en 
vers ; plufieurs librement, et plufieurs 
piot-à-mott 
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A Tégard des morceaux de Shakefpearo 
qu* il a traduit en vers et librement, je 
n' ai autre chofe à dire, finori qu* en les re- 
traduifant de fon François, en Anglois, ou 
ne les reconnoitroit pas plus pour des mor- 
ceaux des Shakefpeare, que s'ils etoient 
tirés des livres de Zoroaftre. , Pour ren- 
dre les fix monofyllabes to be* or not to 
&e> par les quelles un foliloque d'Hamlet 
commence» il a employé deux de ces grands 
vers qu* on appelle Alexandrins, dont cha- 
cun a douze fyllabes, et manqué tout net 
le fens du foliloque par defîus le marché. 

Voici le fens de ce foliloque félon 'ex— 
v plication qu'en donne Monfieur Johnfon 
dans fes notes fur Shakefpeare, 

"Avant que de refoudre f dit HamJet, 
" comme il faut que je m y prenne pour agir 
4€ en homme fage dans un cas aufji atroce que 
4t le mien , // me faut examiner f l'homme 
€€ continue, ou non, à exifier après cette vie. 
*' Ce point décidé 9 je ferais en état de détermU 
4t ner $ s'il convient mieux à mon noble carac- 

" t)re 
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*' tère d'homme d' endurer patiemment les fan* 
*' glans outrages que' le fort me fait $ ou bien 
9 s' il faut qUeje coure m en vanger hautement 

au péril de ma vie. Si quiconque meurt ne 
% *faifoit que s * endormir ■> et finiffoit par là cette 
' ' multitude de chagrins et de miféres, dont ileji 
t€ usuellement afjiêgé, ilferoit fort bien à Je 
* ' procure? lefommeil de la mort. Mais f après 
" la diffblutiori du corps nos facultés ne ceffent 
" d'exijler, dans quelle forte de rêves ferons 
" nous plonges du moment que cefommeil corn- 
*' menceràf Hélas! Ceft cette confédération, 

qui porte l'homme à vivre malgré toutes 
f les calamités qui V entourent! Sans la crainte 
€( de l'avenir, qui voudroit les fouffrir, doué 
€t comme il ejl du pouvoir de les achever tout* 
u à- coup par le moyen dunfer aiguifé? Cejl 
$€ cette crainte qui donne de l'efficace à nôtre 
" confcience-, qui amortit l'ardeur de notre 
" courage, et l'empêche d'agir vigourêufe- 
" ment; qui force nos plus bouillans défrs à 
44 fe tenir dans une lâche inafîivité! 

Haml.et fait cette efpéce de méditation 
d v un ton calme et fans le moindre empor- 
tement. 
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temcnt. Au moment qu'il va appliquer 
fes remarques à fa fituation, il aperçoit foii 
Amante, ce qui l'empêche d'achever le fo- 
liloque. 

Monfieur de Voltaire, après s être fait 
une traduction verbale de ce paffage, il le re- 
traduit en vers avec un tapage d'éloquence 
et de fentimens à la Scuderi, qui s'éloigne 
beaucoup trop de l'original. Voici fes vers. 

Demeure, il faut choiftr, et pajfer à Vinjiant 
De la vie à la mort, et de Vitre au niant ! 
Dieux jufles, s 9 il en efl, éclairez mon courage! 
Faut-il vieillir courbé feus la main qui m 9 outrage, 
Supporter ou finir mon malheur et mon fort? 
Shtifuis-je? §hti m 9 arrête? Et qu 9 eflce que la mort? 
Oeft la fin de nos maux, c'efi mon unique a/y le : 
jfprh de longs tranfports, c 9 efl unfommeil tranquile. 
On s 9 endort, et tout meurt ; mais un affreux réveil 
Doit fucceder peut-être aux douceurs dufommeiU 
On nous menace \ on dit, que cette courte vie 
De tour mens éternels efi aujjt-totfuivie. 
Omort! Moment fatal! Jffreufe éternité I 
Tout coeur à ton fui nom fe glace épouvanté! 
Eh ! £{ui pourroif, fans toi^fupporter cette vie ? 
De nos fowbes pu fjans bénir Thypocrifie? 
D*une indigne maitreffe encenfer les erreurs ? 
Ramper fous un mini/Ire, adorer fes hauteurs^ 

Et 
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Et montrer Us langueurs dé fin ame abattue 
A des amis ingrat s> qui détournent la vue? 
La mort fer oh trop douce en ces extrémités ; 
Mais le fer upule parle % et nous crie % arrêtez. 
Il défend à ftos mains cet heureux homicide ', 
Et d'un Héros guerrier fait un. Chrétien timide! 

Après un tirade fi bruyante, légèrement 
faupoudrée de quelques penfées impies, je 
demande fi Ton peut conclure que Mon- 
lîeur de Voltaire fait afsés TAnglois pour 

faifir le vrai fen& de ce que Shakefpeare 

fait dire à fon monde. Me répoqdra-t-on 
affirmativement? Et fuppofons qu'un An- 
gïois alla retraduire avec tant-foit-peu de 
liberté les vers de Monfîeur de Voltaire, 
croyons nous que les Angloîs les recon- 
noitroient bien aifément pour des vers ap- 
partenans jadis à Shakefpeare ? 

A l'égard des morceaux qu'il a traduit 
en profe, il n'a prefque jamais manqué de 
les tourner de façon à les rendre rifibles. 
En voici quelques exemples tous tirés de 
la Pièce d'Hamlet. 

L'Ombre du Roi de Dannemarc fe mon- 
tre à deux Soldats, et s'évanouit prefqu' 

auflitôt. 
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auflitôt. Cette effrayante apparition leof 
fait croire que quelque grand defaftre va 
bientôt affliger tout le royaume: Sur quoi 
Pun d'eux dit entre autres cjiofes ces pa^ 
rôles à fon camarade. 

A Utile ire the migbtieji JuUusfiU 
Tbe graves jlood ttnantlefiy and the Jheetei Dead 
Dtdfqueak and gihhr in tbe Romanjireets* 

Il y a trois mots dans ces vers qu' otf 
ne fauroit rendre en François par trois 
AVtres mots ; c'eft-à-dire les deux adjectifs 
tenantlefs et Jbeeted, et le verbe to gibber* 
Il faudroit une periphrafe pour chacun, 
ce qui affoibliroit le fens. Mais paûbns 
fur cela, et traduifons-les comme nous 
pouvons. 

Un peu auparavant que le très-puiffant 
Jules fut tué 

les tombes rejlérent fans habit 'ans, et les 
Morts enveloppés dans leurs trijles robes 

firent des cris et parlèrent enir*eux un 
langage inintelligible dans tes rues Romaines. 

Monfieur De Voltaire traduit ainfi; Du 
tems de la mort de Cêfar les tombeaux s'ou- 
vrirent 
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prirent y tes morts dans leur linceuls crièrent 
et fautèrent dans les rîtes de Rome. Le verbe 
tofqueak a bien une autre force en Angloiô 
que n'a le verbe crier en François, parti- 
culièrement au prétérit quand il eft pré- 
cédé par l'auxiliaire didx mais il eft im« 
x poffibile de fair fentir certains tours forts 
d'une langue à ceux qui ne l'entendent 
point. Ou m'entendra pourtant quand je ' 
dirai, que le verbe to gibber veut dire par- 
ler un langage inintelligible, parler d'une 
manière mal articulée. On dérive ce mot 
é' algèbre, qui dans le fens vulgaire veut 
dire une chofe à la quelle perfonne n entend 
goûte. Voila le verbe que Monfieur De 
Voltaire traduit par celui de fauter, qui 
eft en Anglois to jump. Au lieu de faire 
crier ces morts, il aurait mieux rexifli dans 
fon deflein de faire rire fes leéteurs, s'il eut 
traduit les Morts danférent» Danfer va 
mieux d'accord avec fauter, que ne va 
pas crier. 

Shakefpeare appelle le coq the bird of 
dawning \ Foifeau du matin. En Anglois 

cela 
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cela èft poétique. Monfîeur De Voltaire 
traduit UOifeau du point du jour. Voila 
qui eft bien poétique en François ! 

Shakefpeare fait dire au Prince Hamlet 
tny inky cloak ; mon manteau noir, mon 
manteau de deuil. Monfîeur De Voltaire 
traduit mon habit couleur et encre, parce que 
l'adjeûif inky eft tiré du fubftantif ink, 
qui fignifie encre. Il s'en tient à la chofe, 
au lieu de s'en tenir à la reflemblance de 
la chofe, Eft-ce ignorance, ou malice ? 

J'ennuyerois trop fi j'allois m'étendre 
d'advantage fur ces infidélités de Mon fie uf 
Voltaire. Mais accordons-lui, que fes 
paflages traduits mot-à-mot, font tous 
traduits très-fidellement, qu'y gagnera- 
t-il ? je demande au Ledeur, fi dans fon 
opinion il nous faut vraiment beaucoup 
d'efprit, beaucoup de favoir, et beau- 
coup de peine pour rendre mot-à-mot 
telle chofe que ce foit d'une langue à l'autre 
fans entendre celle qu'on traduit. Ne 
favons-nous pas que cela peut fe faire 
fprt aifément à l'aide du plus ignorant 

maître 
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Maître de langue, et même à l'aide feule* 
ment d'un Didfcionnaire, après avoir ap- 
pris par coeur une demi-douzaine de 
conjugaifons et quelques autres petits 
élérpens de grammaire. Il n'y à guères 
de Démoifelle de dix ans dans les Ecoles 
de filles en Angleterre, qui ne fâche 
ainfi traduire fon Télémaque et les En- 
tretiens de Madame le Prince. Mais 
quand Monfieur de Voltaire traduit à la 
mode des petites Dêmoifelles, s'enfuit-il 
qu'il fait plus d'Anglois qu'elles faventde 
François ? Et s'il n'en fait pas davantage, 
comment lui pafferons-nous le droit qu'il 
s'eft arrogé, d'être à la fois le Juge et le 
Bourreau de Shakefpeare ? Nous em- 
pécherons-nous de lui rire au nés, quand, 
apès l'avoir traduit mot-à-mot, il s'avife 
de lui faire fon procès et de le condamner 
à mort fur fa pitoyable traduâion, comme 
fi les pièces qu'il produit, êtoient légitimes 
et fans exception? Jugç-t-on, condamne- 
t-on, exécute-t-on un Auteur, furtoutua 
Poète, furtout un Shakefpeare, fur une 

C Tradu&ioa 



( i8 ) 

Tradu&ion de Démoifelle ? Eft-cc en tra* 
duifant comme un enfant, qu'on rend 
toutes les beautés d'un original ? Donne- 
t-on par là le choix judicieux qu'un grand 
Ecrivain a fu faire de fes mots et de fes- 
phrafcs ? Donne-t-on la pureté, l'élégance, 
. l'énergie de fes expreffions ? Donne-t-on: 
l'harmonie de fes périodes, k coulant de 
Ion ftyle, la juftefle de fes figures, le brit- 
liant de fes métaphores, le vif de fes fait- 
lies, Tefprit de fes allufrons, Temphafe et 
le pathétique de fes exclamations et de 
fes apoftrophes, la douceur, la noblefle, la 
fierté de fa vérification, et cent autres 
chofes qui concourent toutes à la fois è 
former le beau total d'une compofîtion? 
Ne fait-on pas qu'une infinité de mots font 
très-:beaux, très-férieux^ tiès-poëtiques 
dans une langue; très profaïques, très bas* 
très vilains dans une autre? Qu'une ex* 
preffion figurée, nerveufe, fublime, tra- 
' duite à la lettre, devient prefque toujours 
burlefque, rampante, ou ridicule? Boileau 
a dit tout cela en François il y a bien du 

tems. 
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tems* Bft-ce que MonGeur De Voltaire 
ne Fa pas lu, fie l l a*pas compris, ou n'eft 
pas de cette opinion ? Mars fi j'ai lois tra- 
duire fa Mêrope ou fa Marianne mpt-à- 
mot, et laccnfurais enfuite fur ma vçrfion, 
qu'ep diroit-il ? N'auroit-il pas mille fois 
raifon de m aeeufer d'ignorance et de mau- 
.vaife foi tQUt enfemble ? Ne mériterois-je 

p»& }$s Qpithétes d'impudent, d'irobé- 
cille, de faquin» et de maraud, dqnt il lui 
a plu d'honorer le Secrétaire dé JL»ihf airie ? 
Mais puifqiT il n'en a paa agi autrement 
lui-même à l'égard de Shakefpe&rej puis- 
qu'il a même l'effronterie de s'e» vanter 
à l'Académie FwuiçQife comme d'une belle 
chofe; puifqu'il n'a pas eu honte de fa 
baffeffe quand il traejuifit les vers blancs de 

Shakefpeare que Je Théâtre Anglais de- 
mande, en vers blancs que la Langue 
Françoife détefte, en vue de le rendre dé- 
goûtant et méprifable, pourquoi l'épar- 
gnerons-nous ? Pourquoi ne lui donnerons- 
nous pas des épithétes après des impoftures 
et des fupercheries de la forte ? 

C a Quant 
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Quant à moi, je ne le ferai pas certaine^ 
ment. Je laiflerai ce foin au Dodeur 
Guillaume Kenrick, homme très-redouta- 
ble au métier de dire des injures au lieu 
de raifons,et me bornerai à remarquer tout 

i 

Amplement, que c'eft bien dommage qu'un 
Monfieur De, Voltaire, qui s'eft occupé à 
étudier (a) une vingtaine de fciences f y com- 
pris celle de la Poëfie, ait taché à tant de 
reprifes, durant cinquante, ans, de faire 
accroire qu'il fait la langue Angloife, et 
pris tant de peinç pour tromper la France 
et toute l'Europe au fujet d'une Poëte 
Anglois, qu'il eut beaucoup mieux fait 
d'étudier de toute fa force. 

(a) Voyez T Avant-propp% à la ÇoUefiion completU de 
fes Oeuvres, publiée à Genève en 1770, où l'on trouvé 
cette exprcffion un peu trop cavalière à mon lavis. 
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CHAPITRE SEC ON D 



AP R OP O S de ce Secrétaire de Li- 
brairie, qui va donner au jour une ] 
Verfion Françoife des Drames de Shake- 
fpeare, quelle peut être la raifon que Mon- 
fieur De Voltaire s'eft tant acharné fur lui 
dans fa courte Lettre a Monfieur d*Argen- 
teuilt et dans fa longue Lettre à F Académie 
Françoife? Quel mal fait cet homme en 
donnant de quelque façon les Oeuvres 
d'un Etranger à- fa Patrie ? Si fa Verfion 
fera bonne, voila un plaifir de plus qu'il 
aura mis à la portée de fes Compatriotes; 
et Ton ne fauroit lui faire un crime de leur 
avoir procuré un plaifir de plus. Si au 
contraire fa Verfion fera mauvaife, elle 
tombera dans l'oubli aufiîtôt publiée : et 
quelle grande infortune en fouffrira la 
France ? 

Je crois moi-même, que la Verfion du 
Secrétaire ne vaudra rien, pareeque je 

C 3 connois 
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connoîs affés les deux Langues pour être 
fur d'avance, que Shakefpeare ri'eft guère 
traduifible en François. Je fois qu'en 
général la Poëfie eft comme le bon vin, 

« 

On ne l'extravafe point fans qu'il perde 

de fa bonté. Ajoutez à cela, que la PoS- 

ûc de Shakefpeare ne fauroit être traduite 

pas même pafTablement dans aucune des 

Langues defeendues du Latin, à caufe que 

fes beautés ne reflemblent guère aux beau- 

tés poëtiques de ces Langues, originelle- 

ment moulées fur des beautés Latines pour 

la plus-part. Shakefpeare ne fa voit Latin, 

ni Grec, ni aucune autre Langue, Il n'a«> 

voit dévers foi qu'une profonde connoif- 

fance de la Nature humaine, un de ces 

génies fi rares partout, qu'on appelle gé? 

nies d'invention ; et par de/Tus cela une 

imagination toute de feu. Avec ces trois 

qualités Shakefpeare fut former à l'âge de 

trente-deux ans un langage quelquefois 

bas et plein d'affeâation, mais plus fou- 

vent compare, énergique, violent, d'où 

fort 
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fort une Poëfie qui enlève l'ame quand il 
le veut. 

C'eft cette Poëfie-là qu'on ne fauroit 
rendre dans aucune des Langues dérivées 
àc la Latine, C'eft là l'Arbre à pommes 
d or, qu'aucun Jafon venant de l'Orient 

ou du Midi ne fauroit approcher, tant il 

» 

•eft gardé par l'inexorable Dragon du 
Nord. La Langue Françoife par deflus 
fes Soeurs, *ft trop châtiée, trop fcrupu- 
îeufe, trop dédaigneufe, jpour rendre Shake- 
speare» Quand on traite des penfées fu- 
blimea, elle ne fait fouffrir le inoindra 
mot vulgaire, la moindre tranfpofition un 
peu forte, la moindre phrafe non reçue 
eu furannee. Un enjambement dans un 
vers, une rime ijui ne reponde pas avec la 
dernière exactitude, un hémiftiche un peu 
mal féparé de l'autre, y eft un défaut] in- 
supportable. La Langue de Shakefpeare 
eft plutôt embellie que gâtée par tout ce* 
là. Un certain air antique, et quelquefois 
fauvage, ajoute même à fes beautés poé- 
tiques. Il eft plus libre dans le choix de 

C.4 fes 
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fcs cxpreflions que le vent fur l'Océan, 
pour le dire à fa manière. Son Dialogue 
eft tantôt en vers blancs, tantôt en vers 
rimes, tantôt en profe, et n'a tantôt qu'un 
mot ou deux à la place d'un vers. Sa 
langue fe foumet à tout cela fans broncher. 
Allez félon le génie de la Poëfie Françoife 
l'enchaîner dans des Alexandrins, qui vous 
rappellent une proceflion de moines mar~ 
chans deux à deux d'un pas égal et grave 
le long d'une rue droite, vous ne le re- 
connoîtrez plus. Ce fera faire danfer des 
minuets à qui ne fait que s'élancer corn"* 
me un Cerf, Allez le faire parler en 
profe tout du long, ce fera un ragoût fans 
fel. Le traduirez-vous en vers rimes ? 
Vous lui donnerez des entraves. Le tra- 
duirez-vous en vers blancs ? Miféricorde! 
Voyez après cela s'il eft poffible que la 
Verfion du Secrétaire rçuffifle à réveiller 
dans les François les mêmes idées, les 
mêmes fçnfations, que l'original réveille 
dans les Anglois! Ne les réveillant point, 
ce ne fera plus lamêmechofe: cela eft clair. 

Et 
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Et n'étant plus la même chofc, ce fera 
une mauvaife chofe à tout prendre. 
. Mais mauvaife chofe» ou bonne chofe» 
aucun François n'en aura furement la 
jambe gâtée, et Monlieur De Voltaire 
n'avoit que faire de fauter aux yeux de 
fon Auteur, et tacher de les lui arracher. 

Cependant les gens ne fe mettent pas en 
contre pour rien. On n'appelle point un 
homme maraud et faquin fans quelque 
raifon bien forte. Quelle donc peut être 
cette forte raifon qui a ipis Monfieur De 
Voltaire dans un fi grand courroux? La 
raifon qui lui a fait écrire deux lettres en- 
ragées à ce fujet, et tacher d'empêcher 
par la violence la publication de cette 
Verfion ? 

Hazarderai-je ma petite conjecture? 
L'on dira que je fuis malin ; mais je penfe 
que c'eft la peur qui le rend vaillant. Il 
fait en confcience qu'il n'a jamais fu TAn- 
glois. Il fait par conféquent qu'il a 
traduit Shakefpeare à ta ton. Suppofer 
qu'il foit afsès abfurde pour croire lui* 

même 
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thème ce qu'il voudroït faire croire à l'A- 
cadémie, qu'en encourageant le Traduc- 
teur de Shakefpeare t*ejl décourager ta Jeu- 
nejfè Françoife qui chtrche a fe dijlinguer 
nu T/iéalre, ce feroit lui faire du tort. 
Monfieur De Voltaire iTeft'abfurde que 
quand H y trouve fon compte, ou qu'il 
croit l'y trouver, ïl fait fon bien qu'on 
ne décourage perlbnne fi on encourageoit 
tout les Traduâsurs de l'Univers. 

Cela pofé, voici le rationnement qu'il 
fit auparavant d'écrire fts deux Lettres. 

** S'il arrive, s'eft-ii dit tout bas, que la 
" Verfion de ce maudit homme prenne et 
" fe répande, ce caractère 4e Cenfeur des 
" Anglois, que j'ai tant travaillé pour ac- 
€( quérijr, s'en ira tout d'un coup à tous 
tl les Diables. Je ne manque pas d'enne- 
41 mis." Les traîtres ne manqueront pas de 
€i comparer mes traductions de Shake- 
" fpeare aux fiennes, et les trouveront 
" différentes. Ils s'en iront fur le champ 
"dire à tous Paris, que je l'ai trompé 
" tout du long fur l'article de ce maudit 

"Anglois. 
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" Anglais. Sur cela chacun prendra feu. 
" Toute cette cohue de Barbouilleurs 
44 dont la France abonde, fe jettera fur 
" moi. Combien de mâtins fur un vieux 
" loup 1 Comment fermer l'oreille à leurs 
" aboyemcns ! Comment me fauyer de 
" leurs dens pointues ! J'ai tant bataillé 
u pendant plus d'un demi-fiéclç, que je- 
44 n'en puis déformais plus ! Oh rage, oh 
* defefpoir, oh vieillefle ennemie! 

" Mais de quoi vais-je me tourmenter, 
continue-t-il, après * une courte paufe. 
" Ne dit-on pas que la fortune affifte qui- 
•" conque a du coeur au ventre ? Faifons- 
44 donc bonne mine à* mauvais jeu, et ne 
41 relions pas là les bras croifés comme 
44 des bélîtres. Puifque les raifons nous 
" manquent, ayons recours à la rufe. At- 
44 taquons. hardiment ce Tourneur, et ta- 
"chons d'étrangler fa Verfion dans le 
44 berceau. Ecrivons à 1* Académie Fran- 
44 çoife, à Monsieur D'Argenteuil, à tous 
â€ ceux qui nous veulent du bien, ou qui 
*' en font femblant. Us font tn grand 

*" nombre. 
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f< nombre. Faifons honte à tous Paris, 
"à toute la France, de fon empreflfement 
41 à voirShakefpeare avec d'autres lunettes 
•'que les miennes, et décrions d'avance 
41 un malheureux, qui vient ternir nôtre 
€t gloire fans peutêtre penfer au mal qu'il 
" nous fait !" 

Voila, fi je ne me trompe, le monologue 

que Monfieur De Voltaire doit avoir fait 
en rêvant dans fon jardin de Ferney, quand 
ou lui manda de Paris la nouvelle de cette 
Verfion. Voila le féçret motif de fes 
inve&ives envenimées contrç Iç pauvre 
Secrétaire, 

Si pourtant j 'et ois de fes amis, il me 
feroit fort facile d'appaifer fes craintes, et 
v de le rafiurer fur le malheur dont il fe 
croit menacé. 

€i Mon cher Monfieur, lui dirois-je, 
V calmez-vous, et n'ayez pas peur que ce 
"Tourneur porte la moindre atteinte à 
" vôtre renommée. Parmi ceux qui pren- 
!•* dront la peine de lire fa Verfion, que le 
" nombre en foit grand tant qu'on voudra, 

«il 
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ts il n'y aura perfonne qui veuille aller 
<c collationner vos traductions aux tiennes. 
€f La gen£ littéraire eft en général beau- 
" coup plus pareffèufe que vous ne croyez. 
" Il n'y a pas un dodte dans quinze-cent 
%i auffi a<ffcif, auffi induftrieux, auffi infatr- 
u gable que vous au métier d'Auteur, et 
" perfonne ne s'avifera d'aller comparer 
cC des verfions» qui n'iritéreffent ame^qui 
u vive. L'on fe foucie fort peu dans tout 
" Païs d'approfondir le mérite des Poètes 
étrangers, et d'apprécier au jufte les cri- 
tiques qu'on en fait. On tache partout 
d'entendre tant-foit-peu d'un ouvrage 
" fait en vers au delà des monts ou de la 
" mer,- uniquement pour avoir le piaifir 
**■ de le ravaler et de le mettre bien au dcf- 
" fous des nôtres. On en dit pis que 
" pendre; ou bien ou lui donne des Iou± 
49 anges outrées ; et cela donne toujours 
" un air d'importance. Jamais un Poète 
" n'a la millième partie de la réputation 
" chès les étrangers qu'il a chès-lui. L'on 
" fait (on nQSD» et Voila tout. L'on peut 

u en 
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" en dire tout le bien, ou tout le mal qu'on 
" veut, fans qu'on y fafie la moindre at« 
" tention. Perfonneue fait cas des grands 
" Ouvrages des autres Nations, et chacun 
" fe glorifie de ceux que la ûenne poflede. 
" Par exemple, je fuis fur que vous êtes 
" afsés modefte pour ne pas vous flatter 
" que vôtre Henri, vôtre Mornay, vôtre 
" Mayenne* vôtre D'Auma/e, vôtre Potier % 
« vôtre D'Ailfy, et vôtre Gabridle faffent 
" la moitié de la fortune chès la poftérité, 
" qui Agamemnon* Achille* Vlijfe % He3or,- 
« Hélène, et Andr orna que on fait jufqu'au 
€$ jour d'aujourd'hui* Vous ne vous flat- 
" tez pas qu'on reprefentera fouvent vos 
« Héros, comme on a fait ceux d'Homère, 
*' dans des tableaux et des tapifferies, ou 
"fur des écrans et dés boites-à-mouche, 
«* Malgré pourtant vôtre trés-humbleopi* 
u nion de vous même, il y a eu, et il y a 
49 actuellement des millions de gens en 
" France* qui font afsés épris de vôtre 
" Henriade pour la mettre au niveau de 
V l'Iliade* fur le total, et bien audeffus 

" d'elle 
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$i d'elle à certains égards.. Pourquoi c«v 
•' la ? Parce que voua êtes François, et 
qu'Homère ne Pétoit pas. Mais allez- 
vous-en en Italie ou en Angleterre» et 
vous venez ce que c*eft d'y être étran- 
ger ! Popr un Do£teur Cocchj et pour u» 
f* Milord ChefterfieW, vous y trouverez 
'* dix -mille atrabilaires, qui croiraient 
*« déshonorer leur Pais en comparant vôtre 
>? Chef-d'-œuvre à kur Qrlmâo et à leur 
Paradis Pertfo. Qu'il fait mauvais partout 
d'être étranger l Voyez V Ariofte et le 
Taffe, qui font tant de bruit en Italie 
4i depuis tant de tems ! Boileau, Bouhours" r 
"et cent autres François ont tccufé l'un 
V d'être tout farci de quolibets et d'extra- 
it vaganeea y l'autre de r?e porter que des 
(< habits chamarrés de clinquant ! Que d& 
." fottifeç n'a-t-on pas débitées d'un air 
très-grave au Pais d'Albion quand on y 
a parlé de vos deux plus grands Faifeurs 
"de Tragédies, dont ils feferoiént glori- 
" fiés s'ils avoient été Aoglois tous deux* 
" quçlles petites idées nVt-on pas an- 
nexées 



ce 
*« 
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% * ncixces à ce Taffe et à cet Ariofte quand 
" il s'eft agi de leur Milton ? Il n'ont pas, 
** à vrai dire, dégfadé Homère en fa fa- 
" veur, comme tant dfc gens l'ont dégra* 
c< dé en France en faveur de vôtre Hen- 
c< riade. Virgile n'a pas tant fouffert vis- 
u a* vis de Milton en Angleterre, qu'il a 
€i fouffert en France vis-à-vis de vous: 
" mais enfin Milton s'en va dans fon pais 
" de pair à compagnon avec Homère et 
" Virgile, Le pauvre Dante des Italiens 
" eft encore un autre exemple du peu dé 
" cas qu'on fait partout des Etrangers* 
" Pendant quattre fiécles il n'a pas été 
" plus connu en France que Confucius ; 
" et c'eft vous-même qui l'avez enfin at- 
" tiré chès vous. Mais de quelle façon ? 
" En lui arrachant fa grande pêruque et 
" fa robe de velours cramoifi, et l'habil- 
<c lant en Polichinelle. Vous avez fait 
c * plus. Vous avez biffé impitoyablement 
"du catalogije des Poètes Epiques les 
" noms de l' Ariofte et du Bojardo, pour y 
" mettre ceux de Trffîno, de Cam<tens % 

à: Er cilla, 
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** tfBrcilla, et furtout le vôtre* quoiqiib, 
,c entré nous foit dit, vous ne foyez tous 
* c quatre que de fort petits Cadets vis-à- 
'* vis ceà deux Caporau\ r -là. Je vous le 
|ft répète, mort cher Mon fleur. Qu'on 
" dife dans tout pais autant de bètiffcs 
" qu'on veut fur le compté deà grands 
H Poètes étrangers ; qu'on les tourne en 
* l ridicule i qu'on lëur.cafTe bras et jambes ; 
** -qu'on leur coupe même le côuj pér- 
€t fonne n'y prend garde, perfoiine ne s'en 
99 formalife. Qu'on les loué, il n'en efl: 
u ni plus ni moins. S'efl>on feulement 
*' avifé dé tirer fôn chapeau au nom du 
99 Tafle, quand lé caprice Vous vint de le 
99 mettre au deffus d'Homère ? A-t-on 
99 donné la moindre chiquenaude à Dante 
u quand il vous prit fantaifie de le travef- 
** tir en Polichinelle ? Vous en aveg été 
" pour vos frais* Mes Italiens fe font 
99 moqué de vous* et vos François ne fe 
11 fouviennent pas feulement que vous ayez 
*' parlé de ces deux Etrangers. Que d'ex- 
*• emples ne pourrois-je pas vous appor- 

D " ter 
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€ * ter pour vous faire toucher au doigt 

cc qu'aucun Poëte n'a du bonheur que dans 

u la Contrée qui Ta vu naître f Ne vous 

" allarmez donc point à propos de toutes 

" les balivernes que vous avez écrit fur 

u Shakëfpeare. Que le Tourneur traduïfc 

'" à tour de bras tant qu'il lui plaira, jfc- 

" mais vos Compatriotes ne jetteront letfrs 

*' regards fur le Poëte des Anglois ; et 

" plutôt que d'aller le lire dans une Ver- 

" fion en plufieurs volumes, qui ennuyera 

<f comme toutes les Ver fions ennjuyent, 

" ils trouveront que c'eft beaucoup plus 

" commode de s'en tenir ;aux idées que 

" vous leur en avez donné* Souffrez donc 

" que je vous dife dans le ftyle de Metaf- 

" tafio, rqfferena i dolci lumu et ordonnez 

" à La Ramée qu'il nous appof te une bon- 

" teille. Un verre de vin vous guérira 

" des vapeurs. 
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CHAPITRE TROISIEME. 



QUELQUE Ledteur attentif, et grand 
admirateur de Monfieur De Vol- 
taire, me dira peut-être, qu'il ne me fie- 
roit pas mal de prouver, que Shakéfpeare 
mérite vraiment ce caradère extraordi- 
ft aire que je lui ai donné plus haut. 

Hélas, mes Amis, comment voulez- 
vous que je fafle ce qui n'eft point faifable ! 
Vous.donnerai-je de fes paflages en An- 
glois ? Vdus ne les entendriez point. 
Vous en traduirai-je ? Ne viens-je pas de 
vous dire, qu'on ne fauroit traduire Shaké- 
fpeare ? D'ailleurs, ce n'eft point par des 
paflages détachés que je pourrois vous 
mettre à portée de juger de lui. Je ne 

, vous ; préfenterois que quelques briques 
pour vous donner une idée de fa maifon, 

, félon la remarque d'un de fes favans Com- 

,.fpeqtateurs._ 

D 2 Une 
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Une des plus grandes perfe&ions de 
Shakefpeare eft celle de mettre devant nos 
yeux des caractères qui font très- fou vent ) 

des prototypes. Les principaux perfon- 
nages dans fes Pièces ne reprefentent point 
des individus, mais des efpéces. C'effc 
ainfî que les fameufes Statues de Rome et 
de Florence ne font point des Portraits de 
cet homme-ci, de cette femme-là; mais 
des portraits d'une clafle entière. Vous 
préfenter ces Statues ne feroit pas chofe 
aifée, comme vous favez. Il faut que vous 
vous en alliez vous-mêmes à Florence et 
à kome, fi vous avez la curiofité de les 
voir. 

Oui, Meffieurs les François ! Pour con- 
noître Shakefpeare il faut que vous veniez 
à Londres. En y arrivant il faut que 
vous vous mettiez àétudier TAnglois com- 
me des perdus. Il faut que vous exami- 
niez ce peuple, non pas en François, mais 
en Hommes. N'oubliez pas cela. Sur 
toutes chofes prenez bien garde à ne pas 
apporter de ces vilains microfeopes, que 

l'Opticien 
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l'Opticien de Ferney vous vend à fi bon 
marché. Il ne valent rien, je vous en af- 
fure. Ils rendent les objets fi opaques,. fi 
petits, qu'on ne fauroit les diftinguer, et 
gâtent la vue en même tems. Ayez de 
bonnes béficles : cela fuffira. Quand 
pourtant vous connoîtrez bien Jes habi- 
tans et la langue de l'Angleterre, n'allez 
pà$ croire que vous connoîtrez Shake- ' 
fpeare. Il vous faudra encore étudier la 
langue qui lui eft particulière, et qui n'eft 
pas tout- à fait femblablcà celle dont. tout 
le monde fe fert du jour à la journée. 
Celle-ci approche pas-à-pas de vôtre lan- 
gue Françoife. Dans peu elle lui reflem- 
blera comme un œuf reflemblç à un autre, 
fi on y va du train qu'on y va. Ce n'eft 
pas là le cas de la langue de Shakefpeare, 
qui a un air à elle, un air mâle, un air de 
liberté, pn air quelquefois un peu farou- 
che, qui lui lied à merveille ; mais qu'un 
étranger ne fajfit pas à la hâte. Quand 
vous commencerez à croire que vous l'en- 
tendez, allez fouvent voir repréfenter fes 

D 3 Pièces, 
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Vous viendrez à là véritérun pètl« 
trop tard pour les voir jouer fuperiéure* 
iftent ; et-c'eft dommage. E/Aâeur qui 1 
eh rendoit fi bien les prihcipauic rôles, 2} 
dit adieu au théâtre, au grand regret de 
tout le monde. Mais, qu'y faire ! Quan4 
il ne veut plus être à nous il faut favoir fe 
pafler de lui, comme Ton fe pafle d'une 
MaîtrefFe auffitôt qu'elle nous quitte, 
quoiqu'il en coûte de fe féparer d'elle. 

C'eft-là, Meffieurs les François, lé feu| 
moyen dç fatisfaire v0tre curiofitç, au cas 
Qu'elle vous mette mal à vôtre aife ; ce 
que je ne crois pas. Si vous refterefc 
tranquillement chez;- vous, et vous en rap* 
porterez au Sieur Le Tourneur, Hélas! 
Mais fi vous voudrez vous en tenir à Mon? 
fîeur De Voltaire, Hola ! 

Monfieur de Voltaire dit à fa) l'Aca-. 
demie Françoife, queprefque tous les mots 
de la Langue Anglotfe font tirés de la Fran- 

(a) Dans une Longue Lettre que tout le monde 
cônnoit, et qui a été traduite et publiée dernièrement 
en Ànglois. 

fojfe. 
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çotfe, et. vous allez peutêtre croire fur fâ 
parole, qu'il ne vous en coûtera guère de 
l'apprendre: mais ne lui prêtez jamais 
foi qu'4 bonnes enfeignes quand il vous 
parle de l'Angleterre et des Anglois. 
Na^t-il pas* dit de même à l'Académie, 
qu' une partie de la Nation Angloife a érigé 
un Temple à Shakefpeare % et fondé un (a) 
Jubilé en fan nom? NVt-il pas dit dans 
fes Ouvrages, quV« Angleterre il n'y a pas 
d'hypocrites d'aucune ejpèce, et qu'on verfe 
du beurre fondu fur le Roajl-Beef? N'a-t-il 
pas dit et redit dans plus d'un endroit de . 
fa Pucelle, que les Anglois font d'un ca- 
* raSlire dur? Ce font là des contes bleus 
qu'il lui a plus de vous faire. Le Temple 
n'eft qu'une petite Chambre à Thé fort jo- 
lie, qu'un Particulier, et non pas unç par- 
tie de la Nation, a bâti dans un petit jardin : 
Le Jubilé n'eft qu'un Divertijfement Théâ- 
tral, une forte de Petite Pièce, qu'on donné 

(a.) Il avoit déjà dit dans une Lettre à une c'eli- 
bre aflrice 9 " les Anglois ont établi une fête annuelle en 
" l'honneur du fameux Comédien Poète Shakefpeare. 

D 4 trois 
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trois ou quatre fois par an : Des Hypocrites 
il n'en manque point partout où ij y a des 
hommes que Ton craint, ou de qui Ton 
efpére quelque chofe : Le Roajl*Beef fe 
mange communément avec des patates, ou 
du raifort râpé; et pour ce qui regarde 
les Anglois, il y ep a des durs et des mous, 
tout comme en France il y a des fous et 
des fages, Jl s'en faut puis grandement, 
que /^r wp/j <& la Langue Angloife viennent 
prefque tous de chès-vops. ^es plus corn? 
muns, et les plus néceflaires, font venu; 
de plus loin. Vous en dirai-je quelques- 
uns pour amufer le tapis ? Ecoutez. 

On dît en François Dieu, Ciel, Soleil, 
Lune 9 Etoiles, Corps, Ame, Vie, Mort. Erç 
Anglois on dît God, Heaven, Sun, Moùn, 
Stars, Body, Soûl, Life, Deatb. On dit 
en François Terre, Mer, Cheval, Ane, 
Taureau, Beuf, Vache, Veau, Geniffe, Mou- 
ton, Brebis, Chien, Cochon, Truie, Cerf, 
Daim, Lièvre, Lapin, Souris, Chauve fou* 
ris, Oifeau, Poijfon. En Anglois Earth, 
Sea, Horfe, Afs, Bull, Ox, Cow, Çalf, Heiz 

fax 



Jé± 



( 4t ) 

jeft Wetber 9 Sbeep 9 Dog 9 Hog 9 Sow, Stag, 
£)eer 9 Hare 9 Rabbit 9 Moufe, Bat, Bird, 
Fijb. On dit en François Royaume, Pro- 
vince, Ftlh 9 Mai/on, Chambre, Eglife, Place, 
Rue t Champ, Pré, Bois, Arbre, Haie, Herbe 9 
FroWnt 9 Seigle, Farine, Son, Pain, Eau, 
Viande, Boijfon. En Anglois Kingdom 9 
Sbire, Town, Houfe, Room, Church, Square, 
Street, Field, Meadow, JVood, Tree, Hedge, 
Qrafs 9 Wheat, Rye, Meal 9 Bran 9 Bre#d 9 
Water 9 Méat, Drink. En François on dit 
Homme, Femme, Enfant, Père, Mère, Mari 9 
Femme, Frère, Soeur, Fils, Fille, Pucelle, 
Garçon. En Anglois Man 9 Woman, Child 9 
Fatber 9 Mother, Hujband, Wife, Brother, 
Sijler, Son, Daughter, Maid, Lad, Je gage 
que quelqu'une de vos Marquifes croient 
que je tire tous ces mots-là du Grimoire : 
mais enfin, ce font des mots que bien de 
belles bouches prononcent ici à tous mo- 
mens fans rougir du tout. Que diriez- 
vous fi j'allois ajouter les mots de Manger 9 
Boire, Parler, l'aire, Courir, s'Arrêter, 
Ytilltr>I)ormir,fe Promener, Rire, Pleurer 9 

Faire % 
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Fajre, Dire, Vivre, Mourir* et tant d'au- 
uc$i qui ne reffemblent pas plus à leurs 
équivalens François, que les Melons de 
Narbonne aux Citoyens de Nuremberg ? 
Que diriez-vous fi j'allois vous conter, 
qu'on appelle le* Roi King, et la Reine 
Quten, fans que ni l'un ni l'autre- s'en fâ- 
che ? Allez dire à une jeune Dame, vous* 
êtes ugfy, elle vous donnera a Box on the 
ear; c'eft-à dire un bon foufflet , parce que- 
vous lui aurez dit qu'elle eft laide. Dites- 
lui, vous êtes handfime % elle ne s'en offen- 
fçrapas, parce que handfome veut dircbel/e. 
Tout ceci voua parôîtra incroyable: ce*, 
pendant tout ceci eft tout comme j'ai 
l'honneur de vous le dire. Que quelqu'un, 
de vous me faflc la grâce d'écrire eiv 
toute diligence à Monfieur De Voltaire* 
qu'il fç trompe auffi quand il dit, que ta 
mat Anglois» JFra^ili'a eftropiéen difafct 
Frac) eft un mot emprunté de vôtre la»-* 
gue. C'eft par mégarde, ou plutôt par 
p^reffe, qu'un de mes meilleurs Aipis a, 
Uifsé courir cette Etymologie dans {qï\ 

Di&ionnaire 
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DiûionnairM tèllfc qu'il l'avoit trouvé datiy 
d'autres. 

Jevoutfrépéte donc, mes aimables Fran— 
çoisy que vous ne vous en rapportiez pas> 

aveuglement 1 à ce Monfîeur De Voltaire* 
quand il Vagit de l'Angleterre et de tout* 

ce qui la regarde; autrement, vous croirez 
avoir acheté de lui des Chevaux Anglois 
bien beaux et bien fringans, et ee ne fe- 
ront que des Rofles borgnes et pouûîves. 
C'eft une cruauté de lui dire qu'il n ? à pas 
le fens commun- toutes et quantes fois if 
fe frotte aux Anglois et à Shakefpeare: 
mais, quand- on y eft, il'faut dire la* vérité 
fens barguigner. S'il en eut eu, il n'auroît 
point èti la témérité, Or azio fol contra Yofi- 
çana futta, d'oppofer fou dire au dire de 
10016* une Nation telle que TAngloife, et # 
ée tfraiter de bricole tous fes Individu» 
d'Efprits perclus, de Vifrgots ignorantiffi- 
mes, dont la fureur eft de croire ce Shakc- 
fpeare un homme extraordinaire. Avec 
un brin de fens commun il fe le roi t dit 
çout bas, qu'il faut que cet homme air 

des 
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des perfections à lui non connues, puifqu*- 
une Nation telle que l'Angloife s'obftinc 
à l'admirer depuis environ deux fiècles, 
et à le mettre de plufieurs dégrès plus 
haut que tout autre de fes Poètes Drama- 
tiques, 11 auroit compris à l'aide d'un 
peu de fens commun, être chofe impofliblc 
du dernier impoffible, que tous les favans, 
de même que tous les Ignorans d'un Païs 
auffi étendu que la Grande Bretagne, fe 
liguent à admirer unanimement» et durant 
tant de tems, un Auteur deftituç du pou- 
voir de plaire à tout le monde. L'on ne 
captive jamais toute forte de gens pendant 
plufieurs générations quand on n'a que 
quelques beautés par-ci par-là, quelque 
coup de théâtre de tems en tems, quelque 
fituation heureufe quand il plaît au fort. 
L'on n'éblpuit point fiècle après fiècle 
quand on n'eft qu'un (a) Extravagant, 

(a.) Ce font-là les jolis titres que Monfieur De Vol- 
taire donne à Shakcfpeare dans la fameufe Lettre à 
F Académie Françoife> et dans plufieurs autres de fes Ou- 

yrages. 

qu'un 
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qu'un Sauvage ivre, qu'un Gille de, Village, 
qu'ff/z Hijirion barbare. L'on ne conferve 
jamais longtems une réputation, dérobée 
une fois par furprife, malgré ces incef- 
fan tes viciffitudes qui font prendre à chaque 
pas des cours différens aux moeurs, aux 
ufages, àla manière de penfer des Nations. 

Tout François raifonnabledoit fentir, et 
fent, j'en fuis fur, que toutes ces chofes- 
là ne font pas poffibles, ne peuvent aucu- 
nement être poffibles, ne le furent jamais, 
et jamais ne le feront. Monfieur De Vol- 
taire a été autrefois dans ces fentimens 
lui-même. Il nous a dit autrefois, que 
quand il commença à apprendre l Anglais, il 
ne pouvait comprendre comment une Nation 
aujfi éclairée que ÎAngloife put admirer un 
Auteur aujji extravagant que Sbakefpeare : 
mais que, dh qu'il eut une plus grande con- 
noijfance de la Langue, il s'aperçut que lés 
Anglais avoient rai/on, et qu'il et oit impojjibk 
que toute une Nation fe trompa en fait de 
fentiment, et ait tort d'avoir du plaijir* 
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VoiÙHin trait de bon fens qui lui échap- • 

;pa il y a bien des années. Mais a'auroit- 

^il pas du fentir que les Anglais avaient 

raifon^ même avant qu'il fut leur langup, 

puifque Jors qu'il s'agit d'Ouvrages d'ef* 

:prit, Ton peut fort bien fentir, fans lefe- 

cours des langues refpe&ives, que ks Nâ* 

> tions' éclair Jes ont toujours raifon quand 

tous les Individus qui les compofent font 

unanimes dans leurs jugemens pendant 

desfiècles? Il n'eft pas oéceffairs de fa- 

voïr le Grec et ïe François pour fentir que 

les Grées et les François ont eu raifon en 

admirant Homère et Corneille. 

Se feroit-on attendu après un trait fi vif 

de fens commun, après un témoignage fi 

fort, donné par Monfieur De Voltaire en 

faveur de Shakefpeare, fe feroit-on attendu 

au nombre des fottifes qu'il a vomi enfuite 

» contre lui en différens ten^s* et aux. deux 

.Lettres dernièrement écrites, à Moteur 

^D y Argent euil, et m l* Académie Françoife? 

Dans celle à l'Académie il a bien prévu 

qu 'on 



( 47 ) 

qu'on lui obje&eroit rimpoffibilité que 
toute la'Nation Angloife fe trompe lourde- 
ment, et que lui feul ait raifon. Voici 

comme il tache de fe tirer de ce mauvais 

• • • 

pas. 

Il dit, que partout, et principalement dans 
les Pais libres, lé Peuple gouverne les Efprits 
Supérieurs. Peut-on déraifonner de la 
forte? Les Efprits fupérieurs fe laïfler 
gouverner par les inférieurs en fait de 
goût! Pope et Warbufton après Ben Jon- 
(on et Milton, n'ont donc eftimé Shake- 
fpeare, que parce que le Peuple Teftime ? 
Mônfieur De Voltaire lui-même neprife-t- 
il Corneille et Racine, que parce que les 
Badauds de Paris les prifent ? Il ajoute que 
le Peuple aime partout tes Spèft actes chargés 
£ événemens incroyables > et y entraine la bonne 
compagnie. Quel fubterfuge ! Où eft Tin* 
croyable, des événemens dans les Piècfes 
de Shakefpeare plus que dans celles de 
tout autre Dramatise? Les événemens 
qu'il a donné lui-même dans fa Métope, 
dans fon Edipe, dans jfa Sémiramis, ne font- 
ils 
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iJs pas incroyables ? Cependant ces Pièces 
en font elles méprifées ? 

Il faut favoir d'ailleurs, que, bien loin 
que le Peuple attire la bonne compagnie à 
la repréfentation des Pièces de Shake- 
fpeare, il n'y a place dans les deux Théâtres 
de Londres, que pour la cinquième partie 

de ces gens, que Monfieur De Voltaire 
défîgne par les appellatifs d'EJprits infé- 
rieurs et de Peuple. Voyez fi la bonne Com- 
pagnie peut être attirée à des Spedtacles, 
où Ton ne fauroit pas feulement qu'il y a 
du Peuple^ fi ce n'étoit par le vacarme 
qu'il y fait fouvent. C'eft battre la cam- 

V 

pagne, Monfieur De Voltaire, quand vous 
repondez en ces termes à des objections 
raifonnables. C'eft faire femblant d'aller 
attaquer l'ennemi, et vous cacher derrière 
les hayes et les brouflailles. Au lieu de 
ces mauvaifes raifons, il auroit mieux valu 
dire tout-à-plat, que la Nation Angloife 
n'eft qu'un amas de fots, et n'a été qu'un 
amas de fots depuis deux fiècles. Cela 
auroit au moins fait faire un éclat de rire 

à Mef- 
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\ Meflieurs les Académiciens : mais d'aile* 
le» berner s*çc quelque chofe qui reffemble. 
à de la philofophie, et n'eft que du dérai- 
fonnement, c'eft vous moquer un peu trop 
de vos refpe&ables Confrères* 

Suppofpns néanmoins que Shakefpearç 
mérite d'être foulé aux pieds par les Co- 
médiens de la Foire, et d'avoir toutes fe$ 
Pièces brûlées en Grève, falloit-il pour cela 
que Monfieur De Voltaire courut s*adr 
drefler au Roi de France* à la Reine de 
France, à tous les Seigneurs et Dames de la 
Cour de France t à tous les Savans de France, 
comme il a fait dans fa Lettre à l'Acadé* 
mie Françoife, pour les engager tous $ 
interdire une. Traduction pitoyable des 
Farces de ce Shakefpeare, et à le venger de 
ce que le Sieur Tourneur a dit indire£te~ 
ment au defavantage des Traductions 
qu'il fit jadis lui-même de cet Hijlrion bar- 
tare? Falloit-il aller dire à toutes les Cours 
4e P Europe, à tous les Académiciens de tçus 
Pats, à tous les Hommes bien élevés dans touf 
h Etats, que le fus-dit Tradudeur des fus- 

£ dites 
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dites Farces ri a pas feulement daigné de riortr* 
merCorneilk dansfaPréfactauxFar ces mêmes? 

Voila bien des péchés qui ne s'en iront 
pas avec de Peau bénite! Voila bien de 
quoi jetter l'épouvante dans toute là 
France, et dans toute l'Europe! 

Je voudrois pourtant de tout mon cœur 
que Monfieur De Voltaire pût féuffir dans 
fon noble deffein de conclurre un Traité 
de Ligne offenfivè et défenfîve entre tous 
les fus-dîts Perfonages contre ce Faquin et 
Maraud de Tourneur. Le beau Speâacle 
de voir le plus puiffant des Rois, la plus 
belle Reine qu'on ait jamais vu, à la tête 
d'un Efcadron immenfe de tout ce qu'il y 
a de plus favant, de plus vaillant, et de 
plus charmant parmi les deux Sexes dans 
toute l'Europe, la feule Angleterre excep- 
tée ! De voir tout cela rangé en ordre de 
bataille, précédé par Monfieur De VoU 
taire à cheval fur fen Taureau -Blanc, & 
trompette à la bouche, ôtée des mains de 
la Renommée, et fonnant la charge pour 

* fcs 
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les faire fondre tous- à- la fois fur ce Ta- 

I 

merlan des Traducteurs I Vous riez, ah ! 

• Pleurez, plurez plutôt) et fondez-vous en eau : 
La moite du bon fens a mis l'autre au tombeau ! 



CHAPITRE QUATRIEME, 



TU conviendras pourtant, me dira-t- 
on encore, que Monfieur De Vol- 
taire a raifon quand il acçufe ton Shake- 
fpeare de ne s'être point conformé aux 
Trois Unités tant recommandées par Arif- 
tote, et fi bien illuftrées par Corneille. 
Nous favons de bonne part qu'il les a 
violées, traînant fes Perfonages d'un Pais 
à l'autre d'Adle en A&e, ce qui eft contre 
VTJnité de Lieu, et faifant par conféquènt 
durer l'A&ion, non pas trois ou quatre 
heures, mais des mois et des années en- 
tières, ce qui eft contre PUnité de Hems. 
Qu'as-tu donc à dire en faveur d'une pra- 
tique fi abfurde et monftrueufe? Eft-il 

E 2 poffible 



( 5* ) 

poïïïbîë d'ans le court efpâc'e de trois ott 
quattrè Heures de rendre vf-aifefnblableî 
des Faits, qu'ont duré des années entières, 
à des Gens qui fa vent n'être là que durant 
ces trois ou quatre heures? Eft-il pof- 
fible de rendre probables des Voyages fort 
longs aux yeux de ceux qui ne bougent 
du Parterre, des Loges, et du Paradis ? 

Ceux qui me font de fi belles interro* 
gations, auront la bonté de me jJértaettré 
que je les interroge aufli un peu, avant de 
leur donner une réponfe fcatégoriqiïe. 

Comment donc ceux qui fàvènt d'être 
à Pans, et dans là Salle de là Cottiédie, 
"pèuveht-il ïe donner le changé, et cïoiffc 
qu'ils font à Rome, à Memphis, ou à Sa- 
marcande? Comment peuvent-ils voir de 
leurs yeux que c'ëft la Mademoifellé Vef- 
trïs et le Sieur Le Kaïn, et croire nëàn- 
moins que Tune eftAgrippine où Lucrèce, 
et l'autre Tarquin ou Tibère ? Comment 
les Comtëflês qui font aux Loges pëuVëht- 
elles endurer un Roi dç Macédoine, ou 
une Dame de ilndoflan, qui, au lieu de 

les 
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|es amufer en parlant les jargpns M leur 
Païs, s'avifent de cjéclamer de très-beaux 
vers Frapçoiç rimes deux- à- deux, dont 
cjles devinent fort fqiiyent le dernier hç- 

» 

xniftiche avant que ce Roi de Piques, qu . 
€.et$e Dame de Trèfle 1 ait prononcé ? 
Comment ces Grifettes qui font au Para- 
4i$ peuvent elles fe fourrer dans la cer- 
velle, que des toiles paintes par Seryanfavi 
0,u par Luterbourg) foientdes Appartemens, 
des Galleries, des Jardins, des Palais, des 
Temples, des Villes, des Campagnes, des 
Mers, et autres pareilles chofes ? 

Non, non. Ces Meilleurs, ces Dames, 
ces Grifettes ne fe figurent rien de toutes 
ces chofes-là. Ils ne lesv trouvent que 
probables, que vraifemblables, à l'aide de 
leurs imagination ! 

Je veux de tout mon cœur que cela foit : 
M?i$ £ à Paris on peut trouver des chqfes 
fi éloignées du vrai, probables et vraifeni- 
b/ables zïiid.c de l'imagination, pourquoi 
à la même aide i\e trouvera- t-on pas à 
Londres probables et vraifembfabks d'autres 

E 3 chofes 
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chofes pas un pas plus éloignées du vrai 
que celles-là ? Qu'importe que le Conful 
Marcantoine fe tienne à Rome pendant 
toute la Pièce, ou qu'il parte au Second 

■ 

A£te pour le Mexique, s'embarque au 
Troifième pour Péterbourg, fafle une ef- 
capade à Pondicheri dans le Quatrième, 
et aille au Cinquième fe faire Capucin en 
Irlande, pourvu que le Poëte ait Paddrefle 
de nous faire favoir où Marcantoine eft 
auffitôt qu'il paroit, et les raifons qui le 
reduifent pas^à-pas à quitter le Confulat 
et le faire Capucin ? Faut-il de plus grands 
efforts d'imagination pour aller d'un Païs 
à l'autre, que de fe tenir ferme dans 
Rome durant tous les cinq A&es, quand 
on fait d'être à Paris, que l'A&eur ne 
bouge du Capitole, ou qu'il courre de Païs 
en Païs juiqu'à Cork ou à Dublin ? 

Mais, nôtre Ami, où eft Tillufion pen- 
dant tout de tems ? 

L'illufion, Meffieurs ? Je viens de vous 
dire qu'aucun d'entré vous n'eft fujet à la 
moindre illufion dans vôtre cas ? Si tout 

le 
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le monde chçz-vous eft dans fan bon fens* 
fi perfbnne ne prend jamais le change 
pendant un feul inftanfr; fi chacun fait oh 
il eft, et de quoi il s'agit, ou diable feroit 
Tillufion ? Quoi que Meffieurs les Poètes 
€t JMefleigneurs lés Critiques en difent . , 
après Ariftote, ou après le Père Brumoi, 
perfônne ne va voir jouer Cinna, Britan- 
nie us, Hamlet, Macbeth, non plus que La 
Chercheufe d*efprit ou Le Convié de Pierre, 
pour fe procurer le plaifir d'une illufion, 
qu'il feroit impoffiblè d'obtenir. Chacun 
. y va pour s'amufer d'une Repréfeatation. 
Si cette Repréfentation fak plaifir, on l'é- 
coute, on l'applaudit. Ennuye-t-éllc? 
On la fiifle, et tout eft dit. Il n'y a là 
brin d'illufion, que le Poëte fe moule à 
l'égard de la conduite fur certaines régies 
qu'on trouve bonnes à Paris, ou qu'il fe 
conforme à certaines autres régies qu'on ' 
trouve bonnes à Londres. Suffit que les» 
Caratières ne fe démentent point et foient 
les mêmes .conftamment dans toutes les 
fituations où l'Auteur veut les mettre. 

• E 4 Corneille 
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Corneille a fait plaiiir aux François 
fuivant Icb Préceptçs d'Ariftote. Shake- 
fpcare a fait plaiÇr wX Anglois en ne \e$ 
fuivant point. Pourquoi chicaniaerons- 
pous Shakefpeare qui a atteint le même 
but que Corbeille, quoiqu'il Tait atteint 
par une route différente ? 

Mtis> nQtr^ AmU tous doucement avec 
ta coBclufioQ : il y a encore une petite 
.çhofe iidire en faveur de Corneille, Qu^eû- 
ce ? C eft qu'il $ fi> plaire aux §avans f dç 
jDaéme /qu'aux non-Sayans, 

Je fais cela il y a longtems : mais li 
fc'eft là vôtre dernier mot, j'ai Vkonàcw 
de vous dire» que Shakefpeare eft allé en- 
core un pas plus loin, puisqu'il a plu aux 
iSavans» il a plus aux non-Savans, et puis 
il a plu à la Canaille, qui eft une troifième 
cfpiécç» N'eft;ce pas là un miracle An- 
glois plus gros d'un tiers que vôtre mi- 
racle François ? Shakefpeare a fu faire ce 
miracle; et comment? Faifaftt ^parlera 
tbut ion monde le langage commun à la 
fbciété. 

Monfietir 
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Monfieur De Voltaire Jans fon EJkifur 
fa Pùefie Epique reproche aux Aaglois un 
Style quiriejl pat naturel dans leur Pièce* 
de Théâtre. Il p vie là de travers, comme 
partout ailleurs, iorfqu'il veut avoir à faire 
3, cette Nation, faute d'entendre leur 
Jangue, PJufieurs Dramatises Anglois 
foa £flè$-£atpreljS 9 foit en fait de langue* 
{bit ea fait de ftyk. Shakefpeare par 
<àeflus tous Teft au point, que même le 
plus bas Peuple l'entend à merveille» 
même aujourd'hui que fan langage corn* 
mence à vieillir* Mais veut-on me per- 
mettre de rétorquer î Ceft Corneille, c'eft 
Racine, c'eft Monfieur De Voltaire lui-- 
même, dont ni le ftyle ni le langage font 
naturels. Soit leur langage, foit leur ftyle, 
font formés très-artiftement, et cojifacrés 
uniquement au Théâtre. Si on alloit 
parler comme eux à la Ville, ou à la Cour, 
on feroit crever le gens de rire. Le bas 
Peuple, qui en France ne lit guères, n'en- 
tend pas plus Corneille, que s'il parloit 
Algèbre. Je ne blâme pourtant pas ces 

Auteurs 
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Auteurs fur le compte de leur ftyle et cLq 
leur langue. Leur Théâtre demanderai:-' 
tificiel fur ces deux points, et Ton fcroit 
ridicule, abfurde même, fi Ton ne fe con- 
formoit pas à ce qu'il demande. En Nor- 
vege il faut doubler nos habits de martre 
quand il fait froid : En Galabre le fatin 
fufftt. Loin de blâmer l'artificiel des Poètes 
Tragiques de France, je fens une peine . 
momentanée quand je lis dans le Sémira*- 
j»i$ de Monfieur De Voltaire. La Nièce 
de mgn maître — Vous le verrez ici — Savez* 
vous bien— J' at fens une reponfe, et autres 
pareilles phrafes, qui font trop du difcours 
naturel. Mais revenous aux trois Unité?. 
.Gens raifbnnables de France et de tout 
Païs, dites-moi un peu la raifon pourquoi 
pn ne nous donnera dans un Drame, 
qu'un événement feul de la vie d'un quel- 
qu'un, et non pas deux, trois, et davan- 
tage, s'il peut les contenir fans en crever? 
• Monfieur De Voltaire, ennemi déclaré 
des SpeSlacles chargés dévénemens, me re- 
pond, que ce feroit-là le Peintre, qui nous 

donneroit 
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donnèrent des AEtions différentes fur la 
même toile. Mais cette comparaifon jeft- 
clle bien jufte? Si Ton veut fe contenter 
d'une comparaifon au lieu d'une raifort, je 
dirai, que ce feroit le Peintre qui nous 
donneront une Galerie dans le goût à 
peu-prés de celle du Luxembourg, où 
différentes adtions des mêmes Perfon- 
nages font repréfentées dans plufieurs 
Tableaux placés dans une ordre fuccefiîk 

Mais encore ! Ariftote a dit, que dans 
une Pièce de Théâtre il faut repréfënter 
un événement unique, afin que l'attention 
des Spedtateur ne foit point diflipée, et cou- 
pée pour ainfi dire en plufieurs tronçons. 

Et qui a dit à Ariftote que l'attention des 
Spe&ateurs fe diffipe bu fe coupe, en fuir 
vant plufieurs événemens qui tiennent les 
uns aux autres dans une repréfentation, 
dont la durée ne va pas plus là que trois 
ou quatre heures? Qu'Ariftote dife ce 
qu'il veut, j'oppofe à fon autorité l'expé- 
rience de Shakefpeare, de Lope de Vega, 
et de plufieurs autres, qui nous on fait voir 

le 
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le contraire. Nous rcfuferons-nous à Y< 
perience parce qu'Ariftotc a dit, ou n*a 
pas dit, ce qu'il ne favoit pas ? On don- 
Soit de fon tems des Pièces qui ne conte- 
noient qu'un événement. Elles réufSf- 
ibient à merveille. Que fit Ariftote ? il 
en étudia l'artifice, et le réduifit à des 
régies. Si on avoit donné des Pièces 
chargés de deux» trois, quatre, ou cin- 
quante événemens, et qu'elles euflent réuf- 
fi, n'eft-il pas vraifemblable qu'il auroit 
auffi taché de deviner par quel moyens 
elles donnoient autant de plaifir que les 
autres, et rédigé ces moyens en précepte? ? 

Mais enfin» les François ne fauroient 
fouffrir qu'on s'éloigne un pas des trois 
Unités d'Ariftote. 11 faut s'y conformer 
ou périr. 

A k bonne heure ! Un Drame eft fort 
bon de cette fa confia; je n'ai pas le mot 
à dire. D'ailleurs les François ne font- 
ils pas les maîtres de faire chés-eux 
comme bon leur femble, et de ne fe plaire 
qu'à ce qu'ils veulent ? Loin de les chi- 
caner 
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caner fur leur méthode, Corneille, Racinf, 
et Moniteur De Voltaire lui-mêrtie comme 
Poète tragique, n'ont guères d'admirateurs 
plus fincères que moi. Je donnerais un 
doigt de la main pour obtenir le pouvoir 
d'écrire une Pièce égale à celle de Cinna :. 
Je dis ceci férieufemènt. Mais faut -il 
dire le refte ? J ? en donnerois deux pour 
la faculté d'inventer un caraâère qui égala 
celui de Galiban dans la tempête de Shafce~ 
fpeare. 

Mes goûts à part, que les François me 
permettent de leur dire, que tant pis pour 
eux s'ils ne peuvent endurer que des 
Pièces faites dans un autre goût que celui 
de Corneille par rapport à la difpofitio» 
des parties qui les compofent. Moi, qui 
ne fuis ni François ni Anglois, j'ai l'hon- 
neur de leur dire, après avoir étudié leurs , 
Langues et leurs Théâtres durant bien des 
années, que les Angfois ont de l'avantage 
fur eux en fait de Tragédies, ayant, com- 
me ils ont, tant de Pièces faites dans 
deux goûts au lifcu d'un feu h Celaeft 

auffi 



auflx clair, qu'il eft clair qu'un horamô 
poffédant-le double d'un autre, eft de la 
moitié plus riche que lui. Et qu'on ne 
me dife point que celles faites dans le goût 
dé Shakefpeare ne faut pas tant de plaifir 
que celles qui font faites dans le goût de 
Corneille. L'expérience dément cette af- 
fertion; et s'il faut tout dire, je dirai, 

qu'à la longue les Pièces à la Françoife 

» 

raflaflient, parce qu'elles ne font point 
fufceptibles d'une variété aufli grande 
que celles faites à l'Angloife.. Ces beaux, 
entretiens de Cinna avec Augufte; ces 
beaux récits de Théraméne et d'Ifménie; 
ces Confidéïïs et ces Confidentes qui écou- 
tent fi patiemment des longues hHtoires, 
afin que les Auditeurs fâchent au préa- 
lable de quoi il va être queftion; ces 
coupes de poifon tantôt avalées par mé- 
garde, tantôt exprès ; ces coups de poi- 
gnard qui tuent fi régulièrement au cin- 
quième Ade le Tyran ou la Maitrefle 
entre les codifies de peur d'enfanglanter 
la fcéne, et autres chofes femblables, qui 

' n'arrivent 
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n'arrivent jamais dans le cours ordinaire 
de la vie qu'on vit aujourd'hui dans toute 
la Chrétienté, et, par deffus tout cela, ce 
langage uniquement théâtral, toujours trop 
farci de gros fentimens, qui ne convien- 
nent qu'à des Héros imaginaires* ou biea 
de fentences trop fouvent renfermées dans 
une antithéfe, un tems viendra qu'on ne 
pourra plus les fouffrir, et qu'on exilera 
du Théâtre à la Bibliothèque les Oeuvres 
de Corneille et' de fes Imitateurs. J'ai 
vu moi-même le Cid admirablement bien 
joué à Paris, il n'y a pas longtems. Hé- 
las ! La recette dut être bien mince! 
Monfîeur De Voltaire lutanême ne fe 
plaint-il pas de cela ? Il reproche quelque 
part aux Parifiens, qu'ils vonf plus vo- 
lontiers au Palais Royal et aux Italiens, 
qu'à la Comédie : Qu'ils préfèrent les 
Fêtes Vénitiennes au Polieuâe, au Baja- 
zet : Que là mufique, la dance, les Opé- 
ra Comiques l'emportent fur des Chef- 
d'Oeuvres qui font tant d'honneur à la 
France et à l'Efprit humain. Il a raifon 
à quand 
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quand il faitde ces reprochés à ces Con«* 
citoyens j mais il a tort quand il en cher- 
che la caufe dans la corruption du gout« 
C'eft dans la nature de l'homme qu'il de* 
voit la chercher ; dans cette invincible 
nature, qui fe lafle malgré elle du bon 
quand il eft uniforme* Les habits galon-* 
nés font bien plus beaux que les habits 
amples ; mais on n'aime pas d'être tou* 
jours doré far toutes les coutures* Les 
perdrix rouges font excellentes ; mais l'on 
tie fauroit vivre de perdrix rouges. Qu'on 
me pafle ces compairaifbns ufées. Le cas 
de Bajazet et de PolieuBe n'eft pas encore 
le cas de Hamlet et de Macbeth. La raifon 
en eft, que ceux-ci contiennent plus de 
chofes : qu'au lieu d'un événement» ils en 
contiennent plufieurs : qu'il y a plus de 
caractères marqués dans chacun : que 
chaque Aâeur vient fur la fcéne pour faire 
ou pour dire quelque chofe à lui, fans , 
pourtant rompre le fil de Tadtion. Etn'al- 
Jfcz pas vous flatter que les Habit ans de 
cette lût ne foient que des pauvres Gens 

en 





en Fait aê goût et de critique! Si Parii" 
fcontient, comme Monfieur De Voltaire 
1'aiTure, plus de trente mille boas Jugés de 
1 Art Dramatique, fâchez qu'à Londres 
il y a beaucoup plus qu'un nombre égal 
de Geritilhommes en état de lire Sophocle 
et Euripide. Il y a plus de Gens capables 
de juger des Auteurs Grecs dans cette 
Ifle, que peuiêtre dans tout le refte de l'Eu- 
rope. Parmi les Dames, de même que 
parmi les Meilleurs, il feroit auflî ui) peu 
difficile de trouver qui n'ait pas la Cor- 
beille et Racine dans vôtre Langue. Mon- 
fieur de Voltaire vous a dit, que le Gaton 
de Addifori eji la feule Tragédie ràijbnnable 
yu'on ait en Angleterre. Je fie vous aflu- 
rerai pas qu'il y a plus de hardiefle que 
de vérité dans ce qu'il dit là. Non : Il n'y a 
que de l'ignorance de la Langue Àngloife, 
et c'eft une habitude à lui de dire toujours 
couragettfement tout ce qu'il veut dire, 
quoiqu'il ne fâche trop fou vent ce qu'il 
dit. Les Ànglois, dont j'ai lu leô livres 
un peu plus réellement que n'a pas fait 

F Monfieur 
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Monfîeur De Voltaire, les Anglois, voua 
dis je, ont un nombre confidérable de 

ces Tragédies qu'il appelle raifonnahles % 
c'eft à dire, faites félon les préceptes d'A- 
Tiftote, '-Perfonnage très-connu à Oxford, 
à Cambridge,' à Weftminfter; à Eton, à 

• Winchefter,et dans plufieùrs autres Ecoles 
foit publiques, foi t privées, de l'Angleterre, 
fans compter celles de l'Ecdfle et de l'Ir- 
lande. Les Anglois ontaufliboft nombre 
de Pièces fort bien traduites de Cor- 
neille, de Racine, et de Monfîeur De 
Voltaire, comme il n'a pas manqué de 
vous le dire lui-même maintes fois. Leur 
Langue, débaraflee au Théâtre du lien 
de la rime, fe prête de fort bonne grâce 
au fublime, au tendre, à l'élégant de ces 
trois grands hommes. * Les François, que 
je fâche, n'ont pas une feule Pièce tirée 
du Théâtre Anglois. Je vous dis donc 
vrai quand je vous dis, qu'en fait de 
Théâtre les Anglois ont plus de richefles 
que les François, puifqu'ils ont leurs 
propres Pièces régulières, leurs propres 

Pièces 
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Pièces if régulières; et, par deffus, les plus 
belles Tragédies des trois Meffieurs que 
je viens de nommer. N'eft-ce pas là un 
champ plus vafte que celui des François 
pour la courfe poétique ? Le$ Pièces de 
Shakefpeare l'emportent fans doute fur, 
toutes les autres. Rien ne fauroit tenir 
contrôles, malgré fes anachronifmes, Tes 
erreurs de géographie, fes .quolibets, et 
fes autres défauts, amplement rachetés 
par des beautés qui les font prefqué dis- 
paraître; Même dans fes Pièces le plus 
négligées Shakefpeare a un nombre con-* 
fidérable de traits fupériéurement lumi-< 
Deux, que jamais perfonne ne put égaler», 
et n'égalera peutêtre jamais. Entre fes 
défauts Ton a toujours compté, Ton com- 
pte, et Ton comptera toujours plufîeur9 
poliflbneries fouvent trop groffiéres, et 
Monfieur de Voltaire a raifon quand il dit 
que Shakefpeare étoit fouvent trop grof- 
fier, trop poliflbm J'aime à l'entendre 
dire et répéter ce que les Critiques Anglois 
ont dit et répété depuis plus de cent ans. 

F 2 Mais 



Mais Moniteur de Voltaire n'agit poînè 
ingénuement en ne difant pas aufli, que 
de nos jours on retranche toute gaillardife 
de ces Pièces quand on les joue, et qu'it 
y en a même quelques-unes qu'on ne 
donne plus, à caufe que les défauts y ba- 
lancent un peu trop les beautés. N'eft-cç 
pas là une petite preuve que les Anglois 
n'ont point befoin de fes bons avis pour 
lavoir à quoi s'en tenir fur le compte éc 
leur Poète ? 

Mais, fi Monfieur de Voltaire agit avec 
un peu trop d'addrefle fur cet article, et 
ne dit pas tout ce qu'il devrait dire, il 

agit avec un peu trop de fupercherie lors- 
qu'il donne pour des échantillons du fa- 
wir-faire de Shakefpcare des petits traits 
que Shakefpeare n'écrivit évidemment que 
pour plaire au Peuple, et que les Critique* 
ont reprouvé même longtems avant que 
Monfieur De Voltaire vint au mondé. 
Seroit-on bien jufte et bien honnête fr 
Vvn alloit faire fon procès à l'Auteur du 
Mifanthrepe fur fc Sac de Scapin, et fur 

- quelqu* 
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quelqu'autre fadâife de cette efpéce? Au 
Ken de tant s'étendre fur les défauts de 
Shakèfpeare, que perfonne ne lui contefte, 
n'auroif-il pas mieux fiait (s'il peut réel- 
lement le faire) d'entrer dans le détail de 
fts perfections, et dire entr'autres chofes 
un petit mot de cette merveilleufe facili- 
té que Shakèfpeare avoit à enfanter des 
Caractères non moins finguliers que vrais, 
dont même fes Pièces les plus foibles et 
les plus négligées pouvoient lui fournir 
un nombre fort ample ? 

Parmi les Caraâères de Shakèfpeare il 
y en a plufieurs, dont on n'eut jamais d'i- 
dée, que je fâche, ni en France, ni ailleurs. 
N'étbit-ce pas là une occafion à fouhait 
pour faire parade de critique, et pour 
déployer toute fa feience dans les chofes 
de Théâtre ? Que n'en a-t-il contraffé 
quelques-uns des plus frappans aux plus 
frappans d'entre ceux que la Scène Fran- 
çdife a fourni depuis le Grand Corneille 
jnfcju'à lui-même incluûvement ? 

F 3 Entre 
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Entre les plus frappans Caraftères de 
Shakefpeare, je pe puis affés admirer ce? 
lui de ce Çaliban que j'ai mentionné plus 
haut. Il faut avoir la cervelle bien poë T 
tique pour inventer un tel homme, et la 
rendre tout-à fait yraifemblable malgré 
rimpoffibilité de fon exiftçnce! Figurez? 

Vous une Sorciçre feelerate transportée 

» 

pour le refte de fes jours dans une petite 

Ifle déferte, pt laiffée là à la merci du fort. 

i«t ... 

Elle eft actuellement groffe d'unç Efprit 
malin. A fon arrivée daqs llfle elle aç-, 
couche d'un Garçon, qu'elle nourrit com T 
me elle peut pendant un tems. Elle) 
meurt, et le laifle là tout petit. Cepen- 
dant il ne périt pas; mais à l'aide* de foq. 
inftin£t il trouve moyen de conferver fq, 
vie comme tout autre animal. C'eft \ 
cette Çreature-là, que Shakéfpeare a don- 
ner de la raifon et de l'amour. Mais, 
quel amour ! Quelle raifon ! Ni plus ni 
moins qu'en devoit avoir un Monftrenç 
des œvres d'un Efprit malin et d'unç Sor- 
ciçre 



( 7' ) 

1 

cière des plus méchantes. Que d'idées 
neuves ! Que de féptimens uniques! Ils 
n'en font pourtant pas moins puifés dans 
le plus grand vrai de la Nature. Il fau- 
drait être biçn bon Peintre pour faire un 
pendant à ce tableau-là I 

Voyez Shylock dans la Pièce intitulée 
le Marchand de Venife. Ce Shylock eft un 
Juif abominable ? à qui le h^zard à donné 

- - • V 

un pouvoir légal fut la vie d'un Chrétien 
qui lui a fait quelque injure. 11 faut voir 
avec quelle rage le maudit Fils d'Ifrael 
farifie fon avarice à la fpif du fang de fon 
Ennemi! 

. 4 

Que vous dirai-je de Faljîaff^ de l'inimi- 
table Falftaff, qui a tant de vices, et tant 
dç bon fens ? Tant de bon fens qu'on 
admire, et qu'on ne fauroit eftiqier : tant, 
de vices qu'on mçprife, et qu'on ne fau- 
roit détefter ! Falfl;afFeft menteur, gour- 
mand, paillard, voleur, poltron, bravache, 
fanfarron, fatteur, çt médifant. Malgré 
tout cela on ne faurpit le trouver ha'tfTable, 
parce qu'il a un fond de bonne humeur 

F 4 qui 
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qui ne tarit jamais, et parce qu!il fait avoir 
de Tefprït plus que perfonne f^ s jamais 
chercher à éclipfer celui des autres. Oti 
Tinflruftive peintufc de ces hommes Té-* 
duifans* fî dangereux dans la fociçté, à 
qui le monde pardonne fî aiféraent une 
infinité de vices en faveur de ralçgroffe 
qu'ils fa vent répandre partout ils fe mon* 
tjrent ! 

Je ne finirais jamais fi j -allois vous don- 
ner ^feulement des foibles crayons de ces 
admirables Portraits que Shakefpeare a fu 
peindre d'une main hardie. Difons mieux* 
Je ne faurois le faire. Si le Sieijr Tour^ 
neur achève fa Verfion, vous y ytv/fz 
peutêtre, comme à travers yn voile, 

quelque çhofe du favoir-faire du farceur 
Anglois. Farceur Shakefpeare ! Oh blaf- 
phéme poétique ! Apprenez cette langue^ 
Mefîieurs les François! Apprenez-là bien, 
vous dis T je, et ce feul Farceur, ce feuj 
Hiftrion barbare vous payera très-ample* 
ment de la peine ! Les Caractères de Shake- 
speare font bien autre chofe que les Alzireç 



<rt Ut parcs, que tce Joyeufcsct 1« D'A»- 
maies, que la pauvre Politique et la tntf* 
quint Difcctfde du Poëte Philofopfee! Ce 
ferait en vérité comparer $ea jolies Fî~ 
got ea d'ivoire aux Moïfea et aux Davids 
cfe Mjchcîange, que de comparer tes Gens 
de Moniteur De Voltaire aux Gens de 
Shakefpeaieu Shafeefpeate n'a point de* 
Axundcls et des Rofamores, méprifables^ 
avortons d'une imagination frpnétique r 
mife en mouvement par cette fyainc na- 
tionale, que les cœurs petits et corrompus 
ne viennent jamais à boqt de fubjuguer* 
Mais lajfTons cela pour une autre fois,, et 
reprenons le fil de notre hifloire. 

Que les François fc plaifent doue aux 
tréfors qu'ils poffédept, mais qu'ils n'aiK* 
lent point, i»r la foi d'un homme qui 
p'eBtjmdi point l'Ânglois, m^prifer les ri- 
cheifes de leurs Voifips. J'admire leur 
Théâtre : je l'aime autant qu'eux. Pçut-r 
Ctre ai- je Corneille et Racine tout autant 
au bout de mes doigts que les a Mou fi cor 
Pe Voltaire.. Malgré cç h* je di*, que- te 

V 

monde 
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mo/ide littéraire y perdant beaucoup trop 
s'il fallait que tout Poète Dramatique 
fe moula dans tout Pais fur ces deux 
grands Hommes, ou bien fur Sophocle 
et fur Euripide. Admirez les beautés 
Grecques : Vous ferez bien. Aimez les 
beautés Françoifes ; vous ferear- très-bien. 
Maisfouvenez-vouç toujours, que la Grèce 
et la France ne font que deux Païs. Le 
Monde en a d'autres encore, où les 
hommes ont la barbe tout auffi dure que 
la barbe des Grecs et des François. Si 
les Grecs ont des beautés, fi les François 
ont des beautés, d'autres Nations ont des 

4 

beautés auffi. Métaftafioen a d'Italiennes: 
De Véga, Caldéron, et Moreto en ont d'Ef- 
pagnoles : Shakefpeare et d'autres en ont 
4'Angloifes. Peutêtre quelque Poëte de 
Baffora ou du Grand Caire, d'Hifpahan 
ou de Péqiiîn, en ont auffi d'une efpéce 
que nous eft inconnue. Si jamais vous 
viendrez à les connoître, il eft à efpérer 
que vous les admirerez et les aimerez auffi. 
Je vous y exhorte d'avance. Tachez en at- 
tendant 
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tettdant dfi i*t>tr,et ds fentir toutes celles de 
ws Voifias qui font à vôtre portée. Vous 
y gagnerez beaucoup plus qu'à tout m& 
.prifer, qu'à cenfurer tout ce qui ne fe fait 
point chès-vous ; ou pour mieux dire, 
tout çè. que vous n'entendez point, com- 
me a fait vôtre Génie, univerfel, fi grand, 
fi eftimable dans tant de choies, fi borné. 
£ méprifable dans tant d'autres !ç 



CHAPITRE CINQUIEME, 



DAN S lp nombre des erreurs litté- 
raires que Monfieur de Voltaire a 
tojours eu dans la tête, il faut compter 
comme une des principales cette ferme 
perfuafion dans la quelle il a conftamment 
été, que €€ tout écrit qui ne fait pas bonne 
€ * figure lorfquUl eft traduit en François, 
* c ne peut être que mauvais. 

Je ne vous dis pas que Monfieur De 
Voltaire nous difp cela en autant de mots. 

Mais 
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Biais ii'en datait pas autant d'une manière 
i&dfreâe» lorfqu'il blâme comme un dé* 
faut, ou qu'il vilipende comme une ab- 
furdâté, ce qui ne paraît pas bon quand il 
eft ainfi traduit ? '♦ ' 

Il a bien ibapçonné quelquefois que 
ctrtaks mots d'une langue ne repondent 
pat toujours exactement à leurs prétendus 
équivalent dans une autre. Il a même 
entrevu, qu on ne fauroit traduire tel, ou 
tel autre beau vçrs par un autre vers égale- 
ment beau dans une langue différente, 
nous en donnant un exemple, qu'il tire 
de fa propre Henriade ; 



Tel britte au fécond rang qui s'ecUpfe au premier. 

Au lieu pourtant de nous donner ce feu! 
vers* il auroit pu nous donner tous les, 
autres de ce Poëme, et de tous les Poèmes 
qui exiftent, dont aucun n'a peutêtre pea 
yn feul vers qu'on puiffe rendre avec 
exaditude par un autre vers dans une 
autre langue, fi le hazard ne s'en mêle 
grandement. On voit par & remarque 

puérile, 
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puérile, que Monfieur De Voltaire n'effc 
que fort médiocrement verfé dans le* 
La&guçs anciennes, et fans aucun doute 
très-ignoram à regardées modernes. S'il 
entendait telle langue que ce foit feule-» 
meht la moitié fi bien qu'il entend ion 
Françoife, fes ibnpçons fur ces deux points 
n'auraient point été fbibles et p&fîàger s ; 
mais il auroit été fur et certain, que les 

r 

mots traduits n'éveillent que très-rare- 
ment dans l'efprit des lecteurs les mêmes 
idées que les originaux. Il auroit été fur 
et certain, que le vers, qu'ils foient bons» 
qu'ils fbient mauvais, font tous intradui-* 
finies. Noyant jamais pu comprendra 
ces deux vérités, comment auroit- il com- 
pris, qu'une infinité de chofes fupérieurc-* 
ment belles dans une Langue, ne valent 
plus guères auffitôt qu'on les tourne dans 
une autre ? 

Rien n'eft'plus aifé à comprendre, que 
la grande difficulté, pour ne pas dire Yïm~ 
poffibilité abiblue, de faire fentir par urid 
tradtrôion ce qu'un , auteur veut dire 

quand 
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quand il parle en profe; à plus forte rài- 
foh quand il parle en vers : et tout homme 
fenfé doit être convainèu à la première 
leâure des Réflexions de Boileaa/frr quelques' 
Fftffages de Longin, que plufieurs mots de 
la dernière baffefle en François, n'ont rien 
de bas en Grec, ni en Hébreu. Je crois 
que plufieurs mots Hébreux ou Grecs 
très-b^s, ont des équivalëns fort nobles en 
François ; et fi Boileau avoit été auffi la- 
vant dans les langues modernes qu'il l'é- 
toit dans la Grecque, il auroit donné un 
plus grand luftre à fa remarque en la 
pouffant un peu plus loin. Qu'il me foie 
permis d'ajouter un petit notobre d'ex- 
emples aux Cens, comme par manière 
«d'appendice à fes Réflexions. ; ; 

Boileau, lui-même a ce vers quelque 
part* 

Ont paîtri lefalpître^ ont aiguifé le fer* 

On ne fauroit traduire ce vers, à la lettre' 
en Anglois fans faire rire, à caufe que le 
mot Jalj>étre f très-Poëtique en François* 

n'eft 
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n'eft qu'un mot de cuifine en Angleterre. 
Quand un Anglois veut, exprimer poë- 
tiquement la chofe appellée Salpêtre par 
les François, il dit Nitre, et non pas Salt- 
peter, ou comme d'autres écrivent, Sait- 
petre. Cependant Sait peter et Salpêtre 
fignifient exactement la même chofe dans 

le difcours familier. 

•.■-.. . ..-.., 

Virgile dans fa quatrième Eglogue-.veut 
dire, que dans une certaine occaiion la 
terre produira certaines plantes. Voici 
comme il s'exprime. 

Errantes hederas paffttn cum haccan teilu$ 9 
Mixtaque ridtnti coUcafta fundet acantho, 

Ce font là des vers bien' fondres, bien 
élégans, et furtout bien décens. Ce font 
des vers que la langue Italienne et l'Ef- 
pagnole peuvent traduire verbalement fans 
s'avilir, et que l'Angloife ne' peut pas.* 
Les voici en profe Àngloife : : -'* ; 

The earth Jhall fend fort h on ail fi de s 
wandering ivy and la die s glove 

Mixednvith the gipfey-bean> andthefmiU 

ing btar-breeçh* 

Traduifons 
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Traduirons mot-à-mot ce peii d*An» 
gîois en François* 

La terré produira des lierres errantes et 
du gant-des-dames 

Mêlés avec la féve^der la* Bohémienne et fo 
riant cu-d**ours. 

N'eft-ce pas là des beaux mots fubfti- 
tués à ceux de Virgile ? Cependant la tra- 
duction Angloife eft verbale* très- verbale. 
Un Monfignor Italien fit jadis une la* 
mentatipn fur ce que fon Père l'avoit 

fait appeller Jean au batcme. Si ces 

» 

Plantes, qui ont des noms û jolis chës 
Virgile* pou voient faire des vers comme 
Monfignor Giovanni Délia Cafa y elles au-^ 
roient bien raifon de fe plaindre des Jar- 
diniers Anglois, qui ont donné à deux 
d'entr'elles les comiques noms de gant* 
des -dames zt fève- de- la- Bohémienne* et à la 
'troiûème ce fale appellatif de (a) Cu* 

Ça) Quelques Botaniftes Anglois appellent YAcanthus 
des Latins Btar'i+pûw y Patte-fOurs -, mars Bear's- 
b<mb> Çk*#Q*rs eft le mot aaciett. 

ifoUri 



(. .8i ) 

Jours qu'aucun Poëte Anglois ne fauroit 
rendre riant en aucune façon. 

Qu^on aille traduire littéralement, fi on 
ofe^ ces paroles du Pfalmifte qu'on chante 
fi fouvent dans nos Eglifes Catholiques: 
dé fier cor e erigens pauperemy ou ces autres: 
quare de vu/va eduxifii me? Cependant 
elles n'ont rien de choquant en Latin, non 
plus qu'en Hébreu» à ce qu'un Juif de 
bon fens vient de m'aflurer. 

On entend très-fouvènt à ^Madrid les 
Dames prononcer un Nom d'un ton mi- 
gnatà et par manière d'exclamation, qu'on 
ne fauroit prononcer à leur mode dans 
aucun autre Païs Chrétien fans être ac- 
cufé de profanation. Il y a plus. On a 
fait de ce même Nom une interjection 
théâtrale, et les Àdeurs s'en fervent fans 
le moindre fcrùpule dans les Pièces les 
plus comiques. Ces Dames et ces Aéteurs 
font bien loin de s'imaginer, que dans 
d'autres Païs on revolteroit même les li- 
bertins et les incrédules, fi on s'avifoit 
^'exprimer la joye, la furprife, et l'adrxfô- 

G ration 
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ration par ce Nom (acre : tant il eft yr«f; 
que les mots ne réveillent pas toujours Jet 
mêmes idées, les mêmes images, et les 
mêmes fentiqiens dans une langue» que 
leurs équivalons dans une autre. 

Ces exemples font frappans. Je m'en 
vais en ajouter encore un qui ne le paroi* 
pas tant du premier coup d'œiL Je pour- 
vois en ajouter deç milliers ; maïs le fui- 
vant fuffira. 

Comment traduiriez-vous en Italien ces 
quatre mots François, Le Roi de France? 

Rien de plus aifé dans le monde. Je 
traduirois, IlRè di Francia. 

Il y a toutefois des cas, où ces quatre 
mots Italiens n'expriment point exaâe- 

ment les quatre mots François. 

» 

. Comment, dit Monfieur De Voltaire 
d'une voix rauque et d'un ton de cour- 
roux : ces deux phrafes n'expriment pas 
toujours la même chofe ? 

La même chofe, Monfieur? Cela fc 
peut, fi^par la même chofe vous voulez dire 
la même perfonne : mais, .fi par la même 

chofe 
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choji vous voulez dire la même image % la 
même idée, je vous reponds que cela n'eft 
pas à beaucoup près dans certains cas* 
Vous fàvez le Françeiç mieux que moi, 
Monfîeur De Voltaires mais pour l'Ita- 
lien, ne Vous en déplaife, je ferois bien 
honteux fi je ne le favoîs pas trente ou 
quarante millions de fois ftûeux que Vof- 
fignorîd Ifluftriffim*. Venons au fait. 

Qu'un ptttit Bourgeois de Paris dife, Le 
Rri de France, et qu'tfn petit Citadin de 
Florence dife, IlRè diFrancia, il s'en faut 
que îé Florentin ait traduit l'idée du Pa- 
ri fien. Pour nous bien entendre, faifons 
un peu d'anatoaiie aux cervaux de ces 
deux perfonnages, et voyons ce qu'il y a 
dedâri8 chacun au moment qu'ils pronoi>- 
ceftt les quatre mots, chacun dans la 
Capitale de fon Païs. Commençons par 
le Parifien. 

Cet honnête-homme, entre nous foit dit> 
eft un peu badaud; Cependant le peu ou 
prou d'efprit qu'il a,a'eft tourné liné infi- 
nité de foi* dès fa plus tendre enfance à 

G 2 contempler 
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contempler la gloire dç fon Roi. « Qge 
" de grandeur, que de magnificence, que 
u de pouvoir dans nôtre Monarque! Que 
" nous fommes tous petits dans fon au- 
** gufte préfence ! Voyez ce Verfailles, 
ou j'ai trotté à pied dimanche pafféf 
Voyez Trianon, le Petit Vienne, Choifi, 
u Meudon, Bellevue,Fontainebleau,Sâint 
€t Germain, Compiégne, et tant d'autres \ 

maîfons qu'il a. -N'y a-t-il pas là de 
quoi loger tous les Rois de l'Univers? 
Mais que dis- je de fes Palais ? Voyez 
" feulement fa Cuifine ! Que de Cuifi- 
u niers, de Sous-Cuifiniers, de Garçons, 
iC de Marmitons, de Goujats, fans compter 
" les Contrôleurs, les Intendant, les 
fl Sous-Intendans, les Clercs, les Aides, 
4t et tant d'autres Employés ! Il eft bien 
" beau à ces gens-là de manger tous tant 
u qu'ils crèvent, % et du plus fin ! Diable ! 
" Ils vous croquent des grives et des gé- 
c * linottes même en carême ! Et pourquoi 
41 çà ? Parce qu'ils appartiennent au Roi. 
•«* Mais le voila qu'il paffe. Il s'en va au 

fC Parlement 
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" Parlement tenir fon lit de juftice. Que 
" de Gardes à pied et à cheval 1 Que des 
4€ Seigneurs et des Princes ! Et ces Prin* 

4 ' c ces- là font-ils de paille ? Ma-foi pas! 
u Chacun d'eux entretient plus de cent 
#c Laquais, dont le moindre ne me feroit 
'* pas l'honneur d'être mon Compère ! 
*< Pourquoi ? Parce qu'ils appartiennent 
" à des Seigneurs au ferviçe du Roi. Mais 
"le voila qu'il revient. Ah les beaux 
u carrofles et les beaux chevaux ! Que de 
, " mouvement, que de remuë-ménage 
*' dans tout Paris lorfqu'il y vient! Et fi 
tc c'étoit tems de guerre, ce feroit bien en* 

. * ê core une autre paire de galoches ! Mor- 
" bleu ! On le verroit prendre le chemin 
" de Lille, ou celui de Strafbourg, à la tête 
" de deux-cens mille hommes ! C'eft-çà 
qui fait trembler la terre deflbus fes 
pieds ! Tenez, mon Ami. Il n'auroit 
" qu'à le vouloir, et je ferois Marquis 
" dans Finftant l II n'auroit qu'à dire : Hé> 
c< Qu'on donne cent mille écus à cet 
t' homme-là. J'aurois les cent mille écus 
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« eu poche auffi fur que me veilfr. Cfel> 
c * quel Monarque! Qu'il eft boa! Qu'il 
« cft grand ! Qu'il eft puiffant i On eft 
*' bien glorieux d'être François : On eft 
€t . au moins fon fujet, Dieu le béaiffe ! 

Voila un étrange brimborion d'idées 
vertes et jaunes, qui font pourtant toutes 
pêle-mêle dedans le crâne de mon bon- 
homme toutes ?t quantes fois il prononce 
les quatre mots. Et peut-il jamais les 
prononcer fans emphafe, fans enthoufiaf- 
me î Jamais nommer Le Roi de France 
. fans que fes yeux jettent des étincelles! 
Cette idée ne fe préfente à fon efprit que 
fon cœur ne s'élève à l'inftant de cent 

i 

toifes plus haut que lui* 

Fouillons maintenant dans le crâne de 
monSguajato de Florentin, et voyons ce 
qu'il contient quand il dit, URè di Fron- 
da. Cela fera bientôt fait. Je ne vois 
rien là- dedans, fi non qu'il y a au Païs de 

.France un Roi, dont il a lu bien des fols 
le nom dans la Gazette de Livourne. 
" C'eft un Roi fort puiffant, à ce qu on dit, 

«• et 
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** et qui fait bien fouirent la guerre à 
u l'Empereur et aux Anglois. Mais a-t- 
€€ il dans fon Païs un Palais auffi beau que 
** le Palazza Pitti? A-t-il des plafons 
" peint par Pktro da Cortona? A-t-^il une 
" auffi belle Galerie que nôtre Galleria de 9 
" Medici? Une auffi belle Chapelle que 
€€ la Cappella dt San Lorenzo ? Affé di mie 
4t che nolla be$ J" 

Cherchez jufqu'à demain dans ce crâne 
quand le vilain prononce les quatre mots, 

vous n'y trouverez qte de ces idées pouil- 
leufes, de ces images demi-mortes, et pas 
plus de fentiment que dans une fouche. 
Tout eft petit dans les petits Païs. Il 
y a du petit, du très-petit, même dedans 
les crânes les plus grands. Il y a au con- 
traire der grand, du fublime, du poétique 
dedans ks plus petits crânes aux grands 
Païs. Venez donc me dire derechef» que 
le Roi de France lignifie exactement et 
partout II Ri di Francia ! Vous vous mo- 
quez de moi, Moniteur De Voltaire, avec 
vos Traduction s. mot-à- mot! Savez-vous 

G 4 bien, 
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bien, que quand les Gens prononcent 
vôtre Nom même, il s'en faut qu'ils fe 
traduifent les uns les autres ? Oui, Mon- 
iteur. En nous donnant des morceaux de 
Shakcfpeare dans vôtre langue, vous avez; 
cru que vous traduifiez des idées, des 
images, des fentimens. Savez-vous ce que 
vous avez traduit ? Des lettres d'un al- 
phabet par des lettres d'un autre alphabet» 
et rien d'avantage» malgré tous vos grands 
airs» et vos tons fi fouverainemetU décifif. 
En voila aflez ; tfop peutêtre, pour ce 
qui regarde la difficulté de rendre (impie- 
ment les mots par d'exa&s équivalent 
Allons après cela nous flatter de pouvoir 
rendre la poëfie d'une Nation dans la 

■ 

langue d'un autre Nation ! Parmi les 
Peuples modernes qui ont cultivé Us let- 
tres avec fuccès, il n'y en a aucun qui 
puifle fe glorifier d'avoir une feule petite 
Ode d'Horace, un feul petit Epigramme 
de Martial rendu dans fa propre langue 
de manière à pouvoir faire face à fon Ori- 
ginal. Qui a jamais pu traduire une feule 

petite 
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petite Fable de la Fontaine en Italien ou 
en Anglois, fans lui ôter toute cette naï- 
veté qui en fait le mérite principal ? Qui 
pourra jamais traduire en Anglois ou en 
François un feul petit Sonnet du Pé- 
trarque, une feule petite Stance d'une 
Chanfon de Métaftafio, fans lui faire beau- 
coup perdre de cette grâce ou de cette 
pré ci fi on qui en fait toute le charme ? Et 
Monfîeur de Voltaire ofe dire à fes Con- 
frères Académiciens, qu'il a traduit une 
Pièce toute entière de Shakefpeare d'une 
manière à leur donner une idée véritable 
de l'Original ? En vérité cet homme fe 
moque de nous, et s'imagine pouvoir nous 
conduire par le nés comme des buffles ! Il 
n'a point traduit le Jules Céfar de Shake- 
fpeare : il Ta aflaffiné. te Jules Céfar 
de Shakefpeare plaît à tous ceux qui en- 
tendent r Anglois. La Traduction de 
Monfieur De Voltaire fait rendre les bo- 
yaux à quiconque entend le François. Ap- 
pelle-t-on cela donner chofe pour chofe ? 
Entre les heautés poétiques, on en 

trouve 
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trouve dans les Poèmes Epiques, foit 
ciens, foit modernes, d'une certaine efpéce» 
à qui, faute d'un meilleur appcllatif, je 
donnerai, celui à' indigènes. C'eft de cette 
efpéce de beautés qu'il eft difficile de tirer 
bon parti dans telle langue moderne que 
ce foit, et ûngulièrement dans la Fran- 
çoife. Qu[op s'évertue tant qu'on veut» 
les beautés indigènes des autres Païs ne | 

fauroient aucunement profpérer en France. 
Ce font des Palmiers qui dpnnent des 
bonnes dattes en Afrique. Tranfplan- 
tez-les fur la côte de Gènes, il ne pro- 
duifent plus rien que des feuilles. 

Qu'on aille,, par exemple, en belle profc 
à la Fénélonne, ou bien en beaux vers à 
la Corneille, faire defeendre de l'Empirée, 
ou du Mont Olympe, des Dieux: et des 
Déefîes l'épée à la main pour fe battre avec 
des Gens de ce monde, ou transformer 
des Soldats et des Matelots en Cochons et 
en Porc-épics, comme a fait Homère : 
Qu'on aille repréfenter des Serpens ailés 
avec des têtes de femm*s r enlevant le di- 

ner 



ner d ? ùu &pj prêt à fe mettre à tabk, ou 
changer des Vaiffeaux en Nymphes, conj- 
pie a fait Virgile : Qu'on aille donner de* 
Jappes fées à des Cavaliers, afin qu'ils ren T 
yerfent leurs ennemis du premier choc, 
eu des épé**$ enchantées, qui coupent \p 
fer ni plus ni moins que fi c'était du lait: 
çv]\é 9 comme a fait Bojardo ; Qu'on aille 
faire voler jufqu'à la Lune un Guerrier 
monté fur une bête moitié cheval et moi- 
tiégrifon, afin qu'il en rapporte l'enten- 
dement d'un quelqu'un qui l'a perdu 
dans un accès de jaloufîe, ou faire traver- 
fer à la nage le Détroit de Gibraltar par 
un Fou tout quj comme a fait l'Ariofte : 
Qy'ou aillç faire fortiç des jolies Princeffes 
et de6 Monftres effrayans de plufieurs Ar- 
bres qui ^«ntrouvrejcit à l'approche de 
qui veut lçs couper, ou &ire chanter des 
çhanfonjs d'awour à des (g). Qifeaux du 

(a) Monfieur De Voltaire appelle ces Oifeaux 
des Perroquets^ quoique dans le texte on ne trouve 
point le mot équivalent, qui eft Pappagalli: C'eft 
là fr feççg $erjrwHç de ttadukc, 

plus 
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plus brillant plumage, comme a fait le 
Tafle : Qu'on aille narrer un furieux 
Combat livre aux Anges par les Diables 
dans les Campagnes de l'air, ou qu'on 
fafle tomber le Chef de ces mêmes Dia- 
bles dans le Chaos à la profondeur de 
dix-mille toifes ; Voila de ces beautés, à 
qui je donne le nom d'indigènes, et qu'on 
ne fauroit point rendre Françoifes fans en 
rendre une moitié ridicule, et l'autre 
moitié déteftable, de quelque façon qu'on 
s'y prenne. 

Peut-on cependant nier que ces beautés 
n'ayent fait, et ne faflent, l'admiration et 
le piaifir de tous ceux qui ont fu et qui fa- 
vent, ou naturellement, ou par le moyen 
d'une longue étude, les langues dont elles 
font envelopées ? Peut-on en cônfeience 
defapprouver des chofes qui ont charmé 
les favans, de même que les non-favans, 
pendant des fiècles dans plufieurs Païs ? 

Quelle donc peut être la raifon, que 
des chpfes admirées comme belles par tant 
de gens à Athènes, à Rome, à Londres, 
• \ " font 
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font confidérées comme des ebofe* dif- 
formes à Paris par tant d'autres gens ? 
Les François manquent-ils de jugement ? 
Non. Manquent-ils de goût ? Non. Mais 
les Grecs, les Romains, les Italiens, et 
les Anglois, étoient-ils, font-ils des gens 
à cervelle renverfée ? Non. Voila des 
contradictions qu'il eft fort difficile de 
concilier! 

Quant à moi, j'attribue Pimpoflibilité 
des François à faire rien de bon d'un 
grand nombre de beautés indigènes des 
autres Langues, à quelque manque qu'il y 
a dans la leur : mais en quoi ce manque 
confifte, voila ce que je ne faurois vous 
dire, quoique je me fois bien des fois 
tourmenté la cervelle pour le deviner. 
Peutêtre les Langues de ces quatre Na- 
tions, ayant été formées dès leurs com- 
xnencemens par des Républicains, ont une 
liberté que la Françoifc n'a point, parce; 
.qu'elle eft née, et s'eft perfectionnée ches 
des Monarques, dans les Cours des quels 
elle a reçu la meilleure partie de fon édu- 
cation : 
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cation ? Peutêtfe elles abondent en mots 
tt en phràfes plus que h Langue Fran- 
çoife: Pcutêtre que les premiers Poètes 
de ces quatre Nations, plus téméraires que 
k$ premiers Poètes de France, ont accou- 
tumé de bonne heure le» gens à les fuirr* 
dans leurs élans à travers les régions du 
caprice et de l'extravagance. 

Mais encore, ce ne font là que des con- 
jectures! Ce ne font peutêtre que des 
rêves. Ce qu'il y a de fur eft, que la 
Langue Françoise, quoiqu'une des' plus 
belles que les hommes ayent jamais parlé, 
ne fauroit, ni en profe ni en vers^ fe prê-* 
ter de bonne volonté aux beautés indigé* 
nés des autres Langues, et que ces autres 
Langues ne fe refufent pas fi entièrement 
qu'elle à leurs beautés réciproques. 

L'incapacité de la Langue Françoife à 
cet égard eft fi généralement reconnue, 
qu'on (a) ne fauroit en douter pas même en 

France; 

(d) Le fameux Li Fevre a dit, " Quoi qu'Ho- 
" mère foit admirable en fa langue, en n'en fauroit 

'" pourtant 
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France j et c'eft dans cette incapacité qu'il' 
faut chercher la fource de toutes ces Cri- 
tiques folles, que Monfieur De Voltaire 
et tant d'autres François ont fait, tantôt 
d'un paffage d'Homère* et de Virgile, tan- 
tôt d'un autre de TAriofte, du Taffe, de 
Mil ton, et de quelques autres Poètes qui 
leur font étrangers. 

Par grand bonheur la Pdëfie des Egyp- 
tiens, des Carthaginois, des Chinois, et 
de plufieurs autres Peuples anciens et mo- 
dernes, nous efir inconnue au point, que 
nous ne favons pas -même s'il y a dans le 
monde, ou s'il y eut jamais, des PoëmeS 
Epiques dans ces Langues. Suppofons 
pour un inft^nt, que les Chinois, par ex- 
emple, ayent des Poëmes Epiques» Jls 
doivent fourmiller de beautés indigènes, 

" pourtant faire aucune Tradu&Ion en la notre 
** qui puiffè beaucoup plaire : c'eft ce qui a fait 
" que plufîeurs personnes, qui n'ont vu que ces» 
* c - malheureufea Copies (c'ejl à dire, les Traduftions 
€ç faites de fin tems) n'ont jamais pu fe perfuader 
" que l'original put avoir, toutes les beautés «quer 
* l'Amiquité' y a reconnues* . . 

on 
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on ne fauroit en douter. Que ces beautés 
paraîtraient étranges, bizarres» extrava- 
gantes à nôtre formidable Cenfeur Uni- 
verfel» s'il en avoit cette connoiflance 
imparfaite et fuperficielle qu'il a de ces 
autres Poèmes Epiques» dont tout le 
inonde fait quelque chofe ! Que d'Eflais, 
de Difcours» de DifTertations, de Préfaces, 
de Dédicaces, d'Avant- propos» et d'autres 
pareilles Rapfodies il auroit barbouillé, 
tantôt d'un air auftère, tantôt d'un ton 
badin» pour décrier les Poëmes Chinois 
de nôtre coté du Globe ! Auroit-il eu rai- 
fon ? Décide» Le&eur ! 



CHAPITRE SIXIEME. 



MONSIEUR De Voltaire, quia 
toujours aimé à donner de bons 
confeils aux Gens de lettres» leur a fug- 
géré dans fon EJfai fur la Poëjie Epique* 
de faire attention aux ouvrages et aux ma- 
nières de leurs Voifins, non pas pour -en 

rire, 
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tire, mais pour en profiter. Peut être, ajou- 
te- /i il, de ce commerce mutuel dohfervatwns 
naîtrait Ce goût général qu*on cherche inutile* 

ment. 

Ces dernières paroles paroiffent du pre- 
mier coup-d'œil renfermer quelque chofe 
de bien beau et de bien philofophique : 
mais envifagez-les de près, et vous les 
trouverez parfaitement abfurdes, puifqu* 
elles veulent vous faire efpérer une p'of- 
fibilité où à coup fur il n'y a qu'une im- 
poffibilité. 

Depuis qu'il y a eu deux Nations dans 
ce monde, parlant chacune fa langue, il a 
été impoffible de trouver un goût com- 
mun aux deux en fait d'ouvrages d'efprit 
comme en toute autre chofe; et cette 
impoffibilité, qui s'eft, pour ainfi dire, 
multipliée à mefure que le nombre des 
Nations et des Langues s'eft augmenté, 
durera certainement auflî longtems que 
la Tbrface de nôtre Globe continuera à 
être peuplée de différentes Nations par- 
lant des langues différentes, 

H A quoi 
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Â quoi donc nous confeiîler de courir 
après une chimère» qu'on n'attraperait 
jamais fi on avoit même les bonnes pe- 
tites jambes d'Atalante ? I/établïfiemejit 
d'un goût général^ vous dis-je> fera eter-. 
Bellement impraticable, fera éternelle- 
ment impofiïble» comme, il eft itupoflible 
pour une {a) Perfonne â % être en Enfer* et 
<L*avoir ce même Enfer dansfbn cœur ; c'efl> 
à- dire, d'être dedans ce qui la contient 

Suppofons néanmoins qu'il fat poflibfc 
d' introduire • chès toutes les Nations un 
Goût général en fait d'Ouvrage* d'efprit* 
feroit-ce là une acquHition bien avanta- 
geufe aux Gens de lettres ? Chafler h va- 
riété de ces Ouvrages, et rendre la façon 

(*) Henri IV. dans la Hcnriade voit eh Enfer 

La tendre Ilyfccrife aux yeux pleins de douceur ; 
Le ciel ejl dans fes yeux, F Enfer eft dans fin cœur. 

Voila qui eft bien furprenant ! Etre dedans 
PJ£tifcr 3 çt avoir ce même Enfer dedans foi t J'ai** 
rois plutôt voulu dire ; 

Lifucre ejl dans fes yeux 9 le poivre eft dans fon mut» 
CU quelqu'autre betife fernbUble. 

de 
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de penfer et de s'exprimer uniforme en 
tous lieux ! La plaifante manière d'em- 
bellir le monde intellectuel ! Pourquoi 
Monfieur De Voltaire ne pouffe- t*il pas fa 
pointe plus loin, et ne nous confciile-t-il 
pour l'embelliffement du Monde phy- 
fique dé nous en tenir dans tous Païs à un 
feul mets, à une feule forte de boiffon, à 
une feule chofe de chaque genre pendant 
toute nôtre vie ? Que ne va-t-il pas 
jufqu'à nous exhorter de tuer partout 
toutes les brunes, afin que le monde n'ait 
que des blondes, ou bien toutes les blondes * 
afin qu'il n'y ait que des brunes ? De pendre 
tous les fots, afin qu'il n'y ait que des 
gens d v éfprit dans tout l'Univers ? 

Quant à moi je me contente dans mon 
petit particulier, de la variété que la Na- 
ture me préfente en toutes chofes, pourvu 
qu'elles foient bonnes dans leurs divers 
<> genres. Je me contente fur toutes chofes 
de ce grand manque d'uniformité que j'a- 
perçois dans' tant d'ouvrages d'efprit. * &i 
je pqyvois le faire 1 Je viferois inceflam- 

H 2 ment 
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ment à tranfporter dans mes écrits tout» 
fortes des» beautés indigènes ou exotiques, 
et ferqifr en forte de n'en gâter aucune 
dans le tranfport ; ce qui n a pas été le cas 
de Monfieur Dç Voltaire,, quand il s'avifa 
de tranfporter des Païs étrangers dans fa 
S émir amis un de ces Etres fantaftiques, 
qu'on* appelle communément des Reve- 
nants. Lui, qui traite Shakefpeare à'Hif* 
trion, barbare et de Gille de Village, quelle 
forte de Gille et d'Hiftrion n'eft>il pas 
lui-même, lorfqu'il defcend dans la pa- 
" lettre. en vue de méfurer fa force à la force 
de ce cqmpére-là ? Mettons en parallèle, 
le SpeBre du Roi de Dannemarc chès Shake- 
fpeare, avec V Ombre de Ninus chès Mon* 
fieur de Voltaire, et nos verrons bientôt 
qui dés deux eft l'f)iftrion et le Gille. ' 
Suivant certaines idées fauffes ou vraies, 
que; tous les Peuples du monde ont eu en 
tous tems au fjijet des Reyenans,. voila le 
Speûre de Shakefpeare qui fort foudaine- 
ment d'entre les coulifles. Ceft l'Efprit 

du Roi de Dannemarc qui veut parler à 

fon 
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* 

fan Fils d'une affaire importante, Jl eft 

{a) armé de toutes pièces, le (6) vifage pale % 
(t) la contenance morne y et fon [d) bâton de 
commandement dans fa main. Il s'avance 
' (e) à pas lent et majejiueux, et fe montre à 
deux Soldats qui font de garde, qui ont 
jadis combattu fous fes ordres , en une 
grande bataille donnée dans un Païs cou- 
vert de glace. Le lieu où il parait eft un 
endroit fblitaire, au milieu d'une nuit 
d'hiver des plus froides, qui n'efl: éclairée 
que par les étoiles., et couverte de filenoe. 
N'eft-ce pas là un Spedre qui fait fe 
conformer aux notions du Vulgaire et 
paroître en vrai Revenant ? J'aime à le 
voir accompagné de plufieurs circon- 
flances qui concourent à en rehauffer la 
terribilité, et qui contribuent à le rendre 
vraifemblable autant qu'on peut rendre 

, (a) Armedfrom headjto fooU In complète Jkel. 
{b) Very pale. 

(c) A countenance more in forrow thon in anger. 
(4) His truncheon bis hand. 
«(#) Solemn march \ martial Jialk, 

H 3 vraifemblables 
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vraifemblâbles les Créatures de rïmagi- 
nation, quand elle s'avife de letar donner 
/un Corps humain. 

Les Revenant ont defc raifons à eux 
connues lorfqu'ils fe font voir hors dé? 
leurs tombeaux et de leurs cimetières. 
Quelle raifon a celui-ci pour fi montrer 
plutôt aux deux Soldats qu'à d'autres 
gens ? L'un d'eux eft intimement connu 
du Prince Hamlet, ayant été fon com- 
pagnon d'étude. Ce foldat ira donc dire 
à Hamlet, que l'Ombre du Roi fan Père 
lui eft apparue, "et s'appuyera du témoi- 
gnée de fon Camarade, au cas que le 
Prince le traite de Vifionnaîre. 

Ce que le Speâre a prévu arrive à point 
nommé* Le Soldat $ en va dire à Hamlet 
ce qu'il a vu de ffes yeux, et il ajoute, que, 
comme le Spectre alloit lui parler, le Coq 
chanta, ce qui le fit évanouir dans le mo- 
ment. Le verbe chaçter> qui eft un peu 
burlefque en François quabd on rap- 
plique au cri du Coq, fe rend en Ânglois 
par le verbe to crow, qui n'eft point bur- 

lefquq 
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Içïi|ue dû tout, parce qu'il exprime un. 
€ri % et non pas un chant \ Le mot de Cock 
n'éft pas burlefquc non plus, quoiqu'il le 
foit en France, et ne re veille dans ce cas 
aucune idée rifible, peutêtre parce qu'en 
Angleterre les Coqs fc battent fur des 
Théâtres fait exprès, comme f ai foi t jadis 
«ne certaine èfpèçe de Gladiateurs, qui a 
p té abolie de nos jours. Ainfi Monfiçur 

i 

pe Voltaire n'a pas grande raifon de s'é- 
gayer fur Î£ compte du Coq, qui eft chès 
les Anglois un des iymboles du courage, 
et dt>nt le cri nocturne, exprimé par un 
arerbe que manque à la langue Françoife. 
fait fuït les Revenans félon les idées du 
Vulgaire Anglois. Mais ne vétillons 
point. II iuffit que le Coq fe fit entendre, 
et que le Spe&ré {a) dtfparut à la hatt, ne 
pouvant fouffrir l'approche du jour, dont 
le cri de cet oifeau eft toujours le fignaj. 

Le Prince Hamlet croit avec raifon 
qu'il y a du myflere dans cett^apparition 

(*) Sbrunk in hajii axwy, , 

» 

H 4 du 
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du Roi peu de jours après fon décès, et 

s'en va la nuit d'enfuite à l'endroit où les 

• » •* 

deux Soldats l'pnt vu. Là le Speûre fe 
montre derechef, fait figne de la tête à 
Hamlet de le fuivre, et le tirant à l'écart, 
l'informe de la trahifon de fon propre Frère 
et de la Reine fa Femme, qui de concert 
entr'eux l'ont empoifonné dans un jardin 
pendant qu'il dormoit, en lui verfant une 
liqueur mortelle dans l'oreille, et fe ma- 
riant enfuite inceftueufement peu de jours 
après avoir commis un fi horrible forfait. 
Voila le Spedtre du Roi Danois chès 
l'Hiftrion barbare et le Gille de Village : 

Voyons à préfent l'Ombre de Ninus chès 

». » , ■ .. .<•■• 

le Poëte philofophe. 

Monfieur De Voltaire débute par ne 
pas fuivre aucune notion populaire qui 

puiffe rendre en quelque manière fon Phan- 

■ * * . ■ 

tome tant-foit-peu croyable. 11 ne fuit 

que fa fantaiiîe en lefaifant paroître fur 

» 

la Scène. Il eft trop au deffus ôqs idées 

». » • • 

communes pour s'y conformer. Son 
Ombre de Ninus fe fait voir, non pas dans 

une 
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une folitude filenticufe et dans les ténè- 
bres de la nuit, mais un beau jour de fête, 
en plein midi, dans un joli Cabinet, qui 
vient d'ê tre métamorphofé en un Temple 
fort magnifique. Cette métamorphofé 
du Cabinet en Temple, pour le dire en 
paflant, eft uniquement controuvée afin 
que deux Aâeurs actuellement fur la 
Scène n'aient point à changer de place, 
ce qui feroit contre une des Unités d'Arî- 
fjote. On ne fauroit pourtant nier, qu'il 
ne foit un peu abfurde de recourir à une 
ipagie arbitraire, qui change tout à coup 
un bâtiment en un autre, fans que ceux 
qui font dedans, ou bien les Spectateurs, 
ayent la moindre raifon de s'attendre à ce 
changement. 

Dans ce Temple ainii bâti à l'impro- 
vifte, voila Sémiramis entourée des Sei- 
gneurs et Dames de fa Cour, du Clergé, 
du Peuple, et de fes Gardes. Le beau 
coup d'oeil ! Il n'y a pas d'endroit au 
monde plus à propos pour y faire paroître 

une Revenante 

• ii., 

Sémiramis 
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Sémiramis vient, nouvelle Jocafte, êpou* 
fer fon Fils Ninias, qu'elle croit n'être 
que le Fils dun Sarmate-, c'eft-à-dire, 
d'un Pôlonois, ou d'un Lithuanien. Ce 
Ninias eft un grand garçon d'entre feize 
et dix-fept ans, qui, malgré fon manque 
de barbe, a tant gagné de batailles ran* 
gées, qu'il a mérité depuis je ne fai com* 
bkn de tems, l'honneur d'être Maréchal 
Général des Atrnées de Babjlone, tout com- 
rtife Monfieut de Turenne dans un âge plus 
avancé le fut jadis des armées Françoifes. 

C'eft dans ce Temple, devant cette 
Reine, devant ce Fils, devant tout ce 
grand Monde, que le Revenant doit faire 
fort apparition. Un Tombeau qui eft 
dans un coin du Temple, s'entr'ouvre, et 
l'Ombre de Ninus en fort. Il faut pour- 
tant favoir d'avance, que cette apparition 
n'tft pa's tout-à-fait inconnue à la Heine. 
Il y a trois mois que l'envié a pris à Ni- 
rtus de fe vanger de fa perfide moitié* et 

* 

qu'il a commencé de fe montrer à elle en 
Revenant pendant la nuit, un glaive à la 

main 
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main, après avoir refté pehdant quatorze 
arts et neuf mois fort tranquille dafts fou 
fuperbe maufolée. Mais le jour çft venu 
que fa vengeance doit être confommée. 
Il fort donc du Tombeau en Ombre 
Royale ; c'eft- à-dire, habillé en Roi, cou- 
vert d'un crêpe noir et tranfparent, à 
travers du quel on peut apercevoir fes 
fuperbcs habits, et la belle couronne qu'il 
a fur la tête» La voila cette Ombre, qui 
6'avance d'un air fier, et va s'affeoir fur 
un eftrade au milieu de la belle afîerhblée. 

Pendant qu'elle approche, fon Fils Nî- 
nias qui apparemment ne feconnoit guère 
aux Ombres, la croit un Dieu* et lui dit 
d'un ton hautaiji : Hé bien, qu'ordonnes- tu? 
Comment fait-il que l'Ombre viettt pour 
donner des ordres ? Hé bien , qu'ordonnes* 
tu? Park-nous, Dieu terrible { 

Voici la platte reponfe de l'Ombre : 
Tu régneras : mais il y a des forfaits que tu 

é 

dois expier. D'ans ma tùnkèe, à tnù cendré 
il faut facrifier. Sert et mon Fils et tirai: 
Souviens- toi de ton Père : Bvoute le Pontife. 

n 
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' Il n'eft pas étonnant fi Ninias n'entend 
rien à ce jargon oraculaire, car il croit 
bonnement être Fils d'un certain Phra- 
date% qui eft mort depuis quelque teins. 
Il réplique donc : Ombre, que je révère ; 
Demidieu* dont Ve/prit anime ces climats, ton 
afpeft m'encourage, (à quoi Pencourage-t~ 
il ?) et ne m étonne pas. Oui : j'irai dans 
ta 'Tombe au péril de ma vie. Achève : que 
veux -tu que ma mainfacrifie ? 

Comment arrivet-il, que PE/prit de 
cette Ombre - 9 c'eft-à-dire, l'Efprit de cet 
Efprit, anime les climats de Babilone? 
N'eft-ce-pas là un galimatias dont; nous 
avons. toute l'obligation à la rime? Ce- 
pendant, quelle peur faifit Ninias à l'idée 
de fa defeente dans le Tombeau ? Le.JD/Vtf- 
Semidieu l'a affuré qu'il régnera. Cela 
implique, qu'il vivra. Par conféquent, 
il n'eft point queftion d'aucun péril pour 
fa propre vie en allant dans ce Tombeau. 
11 eft uniquement queftion de facrifier 
quelque perfonne, quelque animal, ou 
quélqu'autre chofe v 

Botte 
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Botte et rifpofte données, l'Ombre n'a 
plus mot à dire. Elle fe lève donc de 
fon éftrade, et s'en retourne dans fon mau- 
folée, difaçt feulement à la Reine en s'en 
allant, et d'un ton gonflé : Arrête^ et re- 
fpecle ma cendre : quand il en fer q tems je 
? y ferai defcendre. 

Descendre où ? Cçt^ n'çft relatif à rîen. 
N'y auroit-il pas là une petite faute de 
grammaire ? L'Ombre pourtant extra- 
vague en ordonnant à la Reine de refpedter 
fa cendre. Outre qu'il y # a quelque chofe 
de comique dans cet amour que l'Ombre 
fur la fcene montre pour la cendre qui effc 
dans la tombe en toute fureté, la Reine 
n'a rien fait, ni rien dit, qui indique la 
moindre envie de perdre le t efpe<ft à l'Om- 
bre, à lacendre, ou à la tombe. Au con- 
traire, Elle a très-humblement demandé 
përmifîion de fe jetter aux genoux de 
l'Ombre,, et cette humilité . me , paroi t 

affés refpe&ueufe envers la cendre de 
l'Ombre. 

Je 
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Je ni âdrèfle à préfent à tous mes Lec- 
teurs depuis Péterbourg jufqu'à Naples, 
comme a fait Monfieur De Voltaire dans 
fon Plan ae la Tragédie d'Hamlet, ot* 
bien je m'adrefie à l'Académie de la Crijf- 
ca, comme il a fait dans fa Lettre à l'Aca- 
démie Françoife, et je les prie de me dire 
la quelle des deux Ombres a mieux joué 
fon rôle, et fait mieux le métier de Reve- 
nant. Et-ce celle de Shakefpeare, qui e(l 
effrayante, quoi qu'elle fe prefénte tran- 
quillement au* Spedateurs, et qu'elle 
parle d'un ton trifte fans montrer la 
moindre colère, ou celle de Mon fie ur De 
Voltaire, qui fe fait devancer par le ton- 
nerre, et qui apoftrophe Ninias d'un air 
terribk) menaçant enfuite Sémiramis de 
la faire mourir tôt ou tard ? 

Quant à moi, qui, en fait d'Ombres, je 
les aime mieux mornes que fanfaronnes, 
je dis, que, fans le tapage du tonnerre, la 
pauvre Ombre du Monarque Babilonien 
feroit d'un ridicule infupportable, malgré 

fes 
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ks grofTes parplçs à Ninjas, qui, n'ayant 
jamais vu Ninus, et ne fâchant point le 
fecret de fa propre naiflance* ne fauroit 
abfolument deviner que c'eft là fori Om^ 
bre, ni comprendra fop g^imatias myfté* 
rieux, qui ne contribue pas du tout à IV 
vancement de l'Action. 

Voila ttftm opinion, que je foumets 
néanmoins au jugement de mes chers 
Acadçmicien.s de la Crufca et nommément 
à celui d'entr'eux qui s'appelle Domenico 
Maria Mannù (a) furnonyné il Ricadiofo, 
dont j'ai les Ouvrages en auffi grande vé- 

(a) C'eft une loi fondamentale chès cette Aca- 
démie de donner un Sobriquet ridicule à chacun 
de fe* Membres au moment de fa réception. Quand 
elle (ut inftituée, on donnok ces Spbrjquets au ha* 
zàrd : ainfi on nomma Salviati F Infarinato 9 Ridpjfi 
il RifiùritOi Berti lo Smunto, Deti il Soll$ y &c. &c 
X,es Sobriquets des Académiciens de nos jours font 
caraâériftiques. Il y en a un, par example, qu'on ap- 
pelle T Infrahciofata^ un autre il Lçngi+idaccw y un 
autre il Simiwrtgy un autre, il Fiftidiofr, &ç, &c. 
Voila pourquoi Mmni eft fimoramé ilRicaikfr* 

nération, 



Aération, que ceux du bonhomme (a) 
Denina de Turin, furnommé UOttuft. 
Peutêtre je me trompe en donnant moi! 
fuffrage à l'Ombre du Roi de Dannemarc, 
et j'ai grand tort en me moquant de là 
Babilonienne, de même que de fou ton- 
nerre et de fon glaive : Mais je ne me 
trompe point» ni j'ai tort, quand je dis 
que le Revenant Danois eft effrayant, 
puifque j'ai pour moi l'aveu refpe£table 
de Monfieur De Voltaire lui-même dans 
fa Préface à fa Sémiramis. L'omire du 
Père de Hamlet, dit-il dans cette Préface» 
eft un des coups de théâtre des plusfrappans. 

Il fait toujours un grand effet fur les An~ 
glois : je dis fur ceux qui font les mieux in* 
fruits. Cette Ombre infpire plus de terreur 
à la feule lefture> que n en fait naître l'appa- 
rition de Darius dans la Tragédie d'EJchyle, 

(<*) Carlo Denina n'eft point de l'Académie de 
la Crufca, mais il n'en eft pas moins UOttufo fur 
mon honneur. 

• * 

intitulée 
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intitulée les Perfes. Pourquoi ? Parce que 
Darius dans Efchyle ne paroit que pour an-* 
noneer les malheurs de fa famille ; au lieu 
que dans Skakefpeare l'Ombre du Père de 
Hamlet vient demander vengeance, vient ré* 
vêler des crimes fecréts. Elle nejl ni inutile i 
ni amenée par force. Elle fer t à convaincre 
qui/y a un pouvoir invifible> qui ejl le maître 
de la Nature. 

C'eftlà ce que Morifieur De Voltaire a 
fu dire à l'avantage de Shakefpeare quand 
il a cru en avoir befoin pour foutenir fon 
Ombre de Ninus. Que nous fomtncs 
heureux quand les gens ont, ou croient 
avoir befoin de nous ! On nous loue* on 

^ 

fcous cajole de fi bonne.grace! Mais parce 
que le refte de la Pièce d'Hamlet n a rien 
de commun avec fa Sémiramis* Monfieur 
De Voltaire change fubitement de ton 
dans cette Préface même, et l'appelle 
un Ouvrage grofjier et barbare, qui neferoit 
pas fupportê par la plus vile Populace de 
France y et d'Italie. Que n'a- 1- il ajouté, 
que la plus vile Populace d'Italie, à plus 

I forte 
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forte raifon celle de France, a beaucoup 
plus dégoût, d'efprit, et c|e favoir, qu« 
n'en ont ces Anglois les mieux infiruits^ qui 
admirent le Speétrc du Père de Hamlet 
de même que tout le refte de cette Pièce* 
quoique tout le monde convienne qu'elle 
a des défauts, que Monteur Dç Voltaire 
n'a point relevés. 

C'eft trop fouvent dans ce vilain ftyle, 
trop fréquemment avec cette férénité 
d'impudence, que Monûcur De Voltaire 
traite Shakefpeare .• et ce qu'il y a encore 
de plus révoltant dans cette inique façon 
de faire, eft, qu'il fe plaii>t au Chevalier 
Walpole de ce que dans fa Préface au pe- 
tit Roman, intitulé Le Château dOtranto, 
le Chevalier fait prefqti 'accroire à fa Nation* 
que Monfieur De Voltaire méprife Shake- 
Jpeare. Cependant, ajoute Monfieur De 
Voltaire dans fa (a) Lettre à ce Chevalier, 

(a) Cette Lettre eft imprimée à la fuite du 
Copamsnteire de Monfieur De Voltaire, A Bafle" 

c'eft 



c*eji' moi qui ai dit il y a trh*bngiems, que, 
JS Sbakefpeare et oit venu dam leféck d'Ad^ 
difon, il auroit joint àfon génie V élégance e$ 
la pureté* qui rendent, Addifon recommenda* 
Me : Cefi moi qui a dit, que le génie de 
Sbakefpeare étoit à lui, et que fes fautes êioU 
ent àfon Jiécle. Toutes ces belles raifons 
font bien de l'honneur au fiécle cl'Addi-* 
fon ; mais il faut favoir, que Mon&çuj? 
De Voltaire ne les a point dites aucune 
part dans fes ouvrages en parlant de Shake- 
speare. Il les a dites en parlant de So- 
phocle et d'Euripide dans la troifième des 
Sept Lettre?* qu'il écrivit tout-exprès 
pour prouver modeftement comme quoi 
fon propre Edipe eft de pluûeurs toifes au 
deflus de celui de Sophocle. Voici fes 
termes. Leurs fautes (les fautes de So- 
phocle et d'Euripide) font fur le compte de 
leur Jiécle : leurs beautés n appartiennent 
qu'à eu&i etileji à croire que, s'ils étaient 
nés de nos jour S) ils auraient perfectionné l art 
qu'ils ont prejque inventé de leur te m s. 

la Je 
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Je laifferai juger à d'autres fi Monfieur 
De Voltaire a raifon ou tort de parler û 
ârrogammfent de Sophocle et d'Euripide, 
et décider quel Edipe ira à la poftérité, fi 
le ficn, ou celui du Poëte Grec. Mais 
en lui accordai! t' qu'il ait dit pour Shake- 
fpeare ce qu'il a dit pour d'autres, que 
croit-il d'avoir dit ? N'eft-il pas ridicule 
à lui d'aller avec emphafe informer le 
Chevalier Walpole, que Sbakefpéare a des 
défauts ? Le Chevalier favoit cela à vingt 
ans beaucoup mieux que ne le fait Mon- 
fieur De Voltaire à quatre- vingt. Y a-t- 
il dans ces trois Royaumes d'Ecolier, qui 
ne fâche ce que Monfieur De Voltaire 
nous donne comme une de fes étonnantes 
Recouvertes? Que je méprife ces Gens, 
qui viennent vous débiter d'un ton grave 
et d'un air fentencieux des vérités connues 
de tout le monde, et qui appuyent avec 
grande force fur des chofes queperfonne 
tie s'avifg de nier ! Ils croyent d'étrés des 
Voix, et ne font que des Echo. 

Mais 
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Mais que dirons-nous d'un homme, 
qui tantôt donne le titre de Génie à Shake- 
fpeare, et tantôt le titre de Sauvage ivre, 
et d'Hiftrion barbare ? Qui donne tantôt 
raifon aux Anglois les mieux inflruits de 
ce qu'il l'admirent, et tantôt s'évertue avec 
toute Tanimofité poffible pour le rendre 
abominable à l'Académie Françoîfe et à 
tout l'Univers ? N'eft-ce pas là une dur 
plîcité qui rçvolte ? Unie effronterie de 
contradiction, dont une Poifîarde de la 
Halle rougiroit comme un coquine ? Ne 
vous en étonnez point, Meflieurs les An- 
glois. Cet homme-là n'a fait d'autre mé- 
tier depuis plus d'un . demi-fiécle, que 

chercher à détruire la Religion de fes 
Pères; et jamais fuffifemment courageux 
pour foutenir à tout hazard les opinions 
qu'il a ofé avancer mille et mille fois, il a 
traité tout du long de Menteurs et de Ca- 
lomniateurs tous ceux qui ne l'ont point 
cônfidéré comme Chrétien. C'eft fa ma-* 
nière. Il veut dire tout ce que bon lui 
femble de tous les ordres, de tous les 

I 3 états : 
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états : Il v-cut maltraiter la Sorboane, 

écuaier la Hierarquie cccléiiaftiqoe, dé* 
truite les Mornes, étrangler Jes Jouraa- 
liftes, profcrirc les Auteurs .de tous le* 
iïécies et de tous les Païs, à l'exception de 
fou cher Confucius ; et fi quelqu'un oie 
feulement le toucher du bout pointu de 
fa:plume, c'eft un vaurien, c'eft un mal- 
heureux, c'eft un menteur, un calomnia- 
teur, un maraud, un faquin, qu'on devrait 
fouetter, pendre, écarteler, brûler, exter- 
miner à tous les diables fans la moindre 
miférieqrde. Voila fon fy fteme. Le monde 
a grand tort en vérité de ne pas l'approu- 
ver d'un commun accord ! 

Au refte, Monfîeur De Voltaire n'a 
point inventé fon Ombre de Rfinos d'apr$$ 
Shakefpeare. Il n'a fart que l'emprunter 
-d'un certain Muzio Mçnfredi, Auteur 
Jtalijsn du SeixLême fiéclf * qui écrivit une 
Tragédie intitulée (a) Sénprwis tout corn- 



! 



V 



m* 



\û) Voyiez un Recueil de Tragédies imprimée 
Vowfc par £#fcno Orjaadioi 1746, in 8vo, et en 

trois 
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me la fîenne. Dans cette Tragédie c'eft* 
rOmbra di Nino qui ouvre là Pièce par un 
long monologue, dont voici les trois pre- 
miers vers. 

Dal tegno délia notte e délia morte 
£>ui m 9 e conceffb di venir da Pluto 

A riveder crucdofo i vivi e il foie. 

i 

i 

Monfieur De Voltaire, apparemment 
par inadvertence, a oublié dans fa Préface 
de faire mention de cette Sémiramis Ita- 
lienne* J'en fuis bien aife; car, ayant 
tant maltraité dans cette Préface le Ham- 
let de Shakefpeare, que n'auroit~ii dit de 
la pauvre Sémiramis de Manfredi, infé- 

t 

trois Volumes, intitulé Teatro Italiano y o fia Sceltâ 
di Tragédie per ùfo délia Scena. "LzSemiramide eft 
la trôifième au fécond Volume, * L'Auteur I* fit 
imprimer de fon vivant à Bergame en 1593» in 4*0. 
Le Marquis Maffei de Vérone, affés connu par 
plufieurs ouvragée, et par fa Mérope, loue beaucoup 
cette Tragédie de Manfredi, où Ytin tfouve de 
très- beaux vers, et plufieurs paffiges fort pathé- 
tiques. Dans mon particulier, je l'ai trouvée un 
peu ennuyante, à caufe qu'elle eft chargée de plu- 
fieors difcour* un peu trop longs* 

I 4 licurc 
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♦rieure de beaucoup à THamlet ? Je vou-r 

drois bien pour fpn honneqr, qu'il eut aufl} 
gardé le filence à l'égard du Spectre Da-r 

♦nois, et qu'en tr'autres chofes il n'eut point 
taché de l'avilir dans fes Mélanges Litté- 
raires en traduifant une partie dé l'entre- 
tien des deux Soldats d'un ftyle plat et 
badin» puifque cet entretien eft {impie et 

«ierieux dans l'Original de Shakefpeare. 

Dans Tes dîfcuffions fur cet entretien, 
Monfiçur De Voltaire donne le titre de 

^ Dotfeur au Soldat qui parle au Speâre, et 

je devine que la belle idée de le titrer fi 

honorablement lui vint à Tefprit en lifant 

ce que l'autre Soldat lui dit, Thou art a 

fcholar> fpeak to it. Ces paroles ne veu- 

Jent pourtant dire autre çhofe, fi non, 

Park-iuiy toi qui as étudié. Monfieur De 

Voltaire, à ce que j'imagine, trouva dans 

le Didionnaire de Boyer, que le mot An- 

glois Scholar fignifie Savant, Homme de 

lettres. " Les Dodleurs, a-t-il dit, font 

f quelquefois Jàvans et hommes de lettres ; 

f f ainfi, quoiqu'il fe trouve des Soldats 
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** qui ont quelque forte de littérature, 
€ï n'allons point traduire, parle-lui, toi qui 
*\ es homme de lettres, toi qui fais plus que 
>f moi , mais traduifons, parle-lui, . Doc* 
" teur, ou faifons accroire au lecteur que 
« c c'eft là le fens de la chofe. Gela fera 
." rire, et quiconque fait faire rire, a 
<c prefque toujours raifon :" Mais eft-on 
bien honnête quant on fait de ces petites 
fupercheries aux Auteurs que nous tra- 
duifons en vue d'en donner une jufte idée 
aux Gens ? 

N'entrons pourtant point dans ces pe- 
tits détails, et ne faifons point le cata- 
logue des innombrables infidélités de cette 
méprifable efpéce, dont Monfieur De Vol- 
taire a été coupable envers Shakefpeare, 
grâce en partie à fon ignorance, et em 
partie à fa malice. Ce feroit un ennui 
trop long pour ceux qui n'entendent point 
l'Anglois. C'eft affés de les aflurer, que 
le Difcours du Soldat au Spedtre, fi ridi- 
cule dans la Traduâion de Monfieur De 
Yoltaire, fait frifonner dans l'Original. 

C'eft 
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* 

C'eft affés de leur dire, que le monologue 
d'Hamlet réfléchifîant au mariage préci- 

* 

pilé et inceftueux de la Reine fa Mère 
avec fon Oncle, n'eft pas du tout bouffon 
dans Shakefpeare, mats très-fimple et très 
pathétique, quoiqu'il ne foit qu'une bouf- 
fonerie pitoyable dans la prétendue tra- 
duction de Monficur De Voltaire. C'eft 
afles de leur dire— Quoi ? Que Mon* 
fieur De Voltaire n'entend l'Anglois 
qu'autant qu'on peut l'entendre à l'aide 
d'un Dictionnaire, et que prefque tout ce 
qu'il a dit de Shakefpeare n'eft qu'info- 
lence, que malignité, que brutalité, et que 
fottife. 



CHAR 
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CHAPITRE SEPTIEME. 



QUAND vous implorâtes (*) le de- 
cours de l'Académie de la Craie* 
contre le Sieur Tourneur, je préfume, 
Monfieur De Voltaire, que vous n'y en- 
tendites d'autre finefiê, que de faire 
reflbu venir Mefiieurs de l'Académie Fran- 
çoife comme quoi vous avez l'honneur 
d'être auffi Membre de cet autre augufte 
Corps ; ce qui implique* que vôtre con*- 
noiiTance dans la Langue Italienne <c& 
tout auffi profonde que vôtre favoir dans 
la Françoife. 

Je n'entrerai point ici à faire l'en umera- 
tion des divers et louables motifs qui ont 
fait refoudre cette Académie, jadis û cé- 
lèbre et fi utile à l'Italie, à vous admettre 
parmi fes membres fous le nom du Ma- 

(a) Voyez fa Lettre à MeJJuurs ds TAcaiimu 
Françoife^ dans la quelle les Académiciens de la 
Çmica font tirçs comme par les cheveux. 

linfarinato. 
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linfarinato. Il fuffit d'informer mes Lec- 
teurs, qu'ayant été (il ne* me fouvient 
plus dans quelle année) três-fagement dé- 
terminé par ces Académiciens, à la plu- 
ralité des voix, ** de reformer leur Langue 
*' devenue beaucoup trop Caduque , et de n*é- 
€i crire déformais quun Italien abondamment . 
€€ lardé de Gallicifmes % ils crurent ne pou- 
voir mieux faire que de s'aflbcier (a) un 
Ecrivain tel que Mon (leur De Voltaire, 
étant bien furs, que dans fes nombreux 
Tomes ils auroient trouvé fans prendre 
beaucoup de peine des millions et des 
milliards de ces Gallicifmes, dont plu* 
fieurs d'entr'eux font devenus fort friands 
depuis environ une trentaine donnée 9, 
comme en font foi les Ecrits de ceux, 
qui font aujourd'hui le plus en vogue dans 
la Ville et Territoire de Florence, 

(a) L'Hiftoire dit» que quelques-uns d'entre les 
vieux Membres s'oppoférent à cette Election : mais 
les efcadrons le plus nombreux font toujours ceux 
qui gagnent les batailles; 

Des 



f 



( I2 5 ) 

Des gens bien refolus dans le grand 
et louable defleîn de fabriquer un nou- 
veau langage, et de faire oublier à leur 
Patrie fes anciens Barbons; c'eft-à-dirc, 
Dante, Pétrarque, Boccace, Laurent de Me* 
dicis,Politien,Pulci, Machiavel, Guichardin, 
Berni, Firenzuola, Mic.belange le Jeune, Bel- 
Uni, : kc. de même que leurs fot^Difciples 
Ariojle, Caro, Tajè, et plufieurs autres ; 
des Gens bien refolus, dis-je, de faire ou- 
blier ces Barbons-là, ne pouvoient aflure- 
ment s'y mieux prendre, que d'admettre 
Monfieur De Voltaire dans leur Corps ; 
d'autant plus qu'il leur envoya (a) une 
DiJJertation fur quelque point d'Hiftoire Na- 
turelle fort jolie, à ce qu'on en dit dans le 
tems, et très- bien bigarrée de Tofcan et 
de François, 

f Voila un des principaux motifs, qui 
procurèrent l'honneur en queftionà Mon- 

(a) ,C'eft Monfieur De Voltaire lui-même, qui, 
quelque part dans fes Ouvrages, nous a informé de 
cela. Mais la pauvre Diflirtation eft perdue. Quel 
dommage ! 

fieur 
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fieur De Voltaire. Sa modeftie a toujours 
fcigneufement caché au Public les bonnes 
raifons de foa Eleâion à ce pofte émineat, 
parce qu'il n'a jamais trop chéri les lotf- 
anges: mais enfin, quoique je 0e puiâb 
convenir avec lui que Shakefpeare foit un 
Gille de Village, j'aime à déterrer tes 
Anecdotes qui lui font honneur, et à 
mettre dans tout leur jour les juftes rai- 
fons qui l'ont fait élever au grand pofte 
dont il jouit» 

Mais laiflbns en paix pour le préfent 
ces bons Académiciens de la (a) Crufca 
d'aujourd'hui, que je voudrais bien pou- 
voir appeller Les Académiciens de h JR*« 
rina, comme j'ai toujours appelle leurs 
Devanciers : Non ragionar di lor ; ma 
guarda, e pajfa. Ecrivons plutôt encore 
un Chapitre ou deux pour vous prouver, 
Monûeor De Voltaire, que fi vous êtes à 
bien des lieues avant que vous atteigniez 
à la Langue Angloife, vous n'avez guère 

(a) Crufca lignifie Son en François, et Bran en 
Ànglois. 

employé 
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employé de teins pour apprendre Hta- 
lienne, quoique vous foyez Académicien 
de la Crufca, et quoique, félon vôtre lou- 
able coutume, vous en parliez toujours, 
de même que des Livres en icelk écrits, 
avec une pétulance, qui à grandpeine fie* 
roit bien à un Grand Duc de Tofcane, 

ï>ans vôtre EJfaifur la Poèfa Epique de 
toutes les Nations^ imprimé en deux Lan- 
gues, vous avez dit à l'article du Taûe, 

ç^àVbaldo et/on Compagnon font tranjportés 
aux îfles Canaries dans un petit bateau par 
une Vielle. Oui : Vous avez-dit (a) FieiHè 

en 

(a) Voici la Defcription que le Tafle a fait de 
cette Vieille Femme au commencement du quin- 
zième Chant. 

Vider piccola Nave, e in poppa quella 
Cbe guidar li dovea, fatal Donzella. 

Crinita fronte ella dimoftra, e ciglia 
Cortefi, favorevoli, tranquille, 
£ nel fembiante agli Angioli fomiglia, 
Tanta luce ivi par ch'arta e sfavïlle : 
La fua gonna or azzurra ed or vermiglia 
Direfti, e. fi colora in guife mille, 

. v Si 
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en François, et vôtre Traduâegr Anglofs 
a dit Old Wèman* qui lignifie Vieille-Fem- 
me. Fi- donc, Monfieur l'Académicien de 
laCrufca! Lifez un bon Dictionnaire à 
la main les dixhuit vers, par les quels le 
Tafle a décrit cette Femme, et vous la 
verrez tout- à-coup métamorphofée en une 
Démoifelle pour le moins auffi jolie, et 
auffi galamment habillée, que la Gabrielle 
. de vôtre Heiiriade, Perfonnage très-peu 
poétique, et par cenféquent très-peu inté- 
reiTant, pour vous le dire chemin faifant* 
Comment me perfuaderez-vous, à propos 
de cette prétendue Vieille, que vous avez 
lu plufieurs fois la Jérufalem Délivrée, 

Si ch'Uom fempre diverfa se a la vçde 
Quantunque volte a riguardarla riede, 

Cosî piuma talor, che di gentil© 
Amorofa Colomba il collo tinge, 
Mai non iî fcorge a fe ftefla fimîle, 
Ma in diverfi colori al Sol fi tinge: 
Or d'accdi rubin fembra un monile, 
Or di verdi fmeraldi il lume finge, * 
Or infieme li mefce, e varia e vaga 
Jn cento modi i riguardanti appaga. 

VOUS 
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Vous qui ne vous êtes point aperçu de 
Vôtre girofle bévue dans le long cours de 
cinquante années bien complettes ? Peut- 
bn avoir l'effronterie de louer bu de bla- 
taer le Taffe, quand on ne 1 a pas même 
àflez lu pour pouvoir diftinguer s'il eft 
queftion d'une jeune ou d'une vieille dans 
Une longue dèfcripiion d'une Femoie ? 

Dans vos Notes au Difcours que vous 
fîtes à l'Académie Franiçoife^ ïorfqu'on 
vous y reçut Membre, vous avez traduit 
ce peu de Latin, t)e ipjius negotto ei loque* 
batUr* par ces mots Italiens, Con ello par- 
Java deWaffare di lui. Qui Diable a été 
Vôtre Maître de langue ? Il falloit dire, 

Parlavagli del Juo negoZto, delfaffare fw f 
defattifuoi, délie fue face ende. 

t * * s ** 

Vôtre Tragédie du Fanatifmè eft précé- 
dée de deux petites Lettres Italiennes, que 
vous écrivîtes au Pape Lambertini. Je les 
crois de vôtre façon, .parce que chaque 
phrafe n'eft qu'un Gallicifme mal traduit. 
Il me feroit un peu difficile de faire fen- 
tir cela à ceux qui ne font pas bien au fait 
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de l'Italien et du François à la fois. Il 
faut cependant vous dire, que la phrafe 
de prendere Pardire, par la quelle vous 
débutez, n'eft point employée chès-nous 
que par des ignorans francifés. Comme 
Membre de l'Académie de la Crufca, vous 
devez avoir fon Vocabolario parmi vos 
livres. Confultez-le au mot de Prendere, 
Vous trouverez que nous faifons ufage de 
ce verbe en vingt-et-deux manières diffé- 
rentes» dont les Compilateurs ont donné 
cinquante exemples, tous tirés de nos 
bons Auteurs. Je dis cinquante ni plus 
ni moins* car je les ai comptes dans l'é- 
dition de Naples, faite en 1746. Pas un 
d'entre les cinquante, ni pas une des 
vingt-et-deux définitions, garantit vôtre 
phrafe de prendere Far dire, qui n'eft qu'une 
chetive traduction verbale de vôtre bonne 
phrafe Françoife prendre la hardiejfe. Voyez 
ce que font les langues ! On dit en An- 
glois, I take the liber ty, tout comme on 
diroit en François, Je prends la liberté % 
mais on ne fauroit dire en Anglois, / take 

the 
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ihe darihgne/Sf comme on dit en François 
Je prends la hârdiejfe. En Italien on ne 
fauroit faire ufage de Tune ou de l'autre 
de ces deux phrafes. Le génie de nôtre 
langue s'y refufe. Nous difons biert 
prendere ardire fans l'article; mais cela 
fignifie s' animer ,fe faire courage. Le verbe 
Prendere, comme vous devez fentir, a dans 
ce cas un fens neutre, et non pas un fenô 
adtif. Au lieu donc de dife au Pape, 
Vojlra Santita perdonérà l* ardire che prende 
uno de*minimi Fede/t\ &c, il vous falloit 
dire, Voftra Santità perdonérà Je uno démi~ 
iiimi Fedeli ardifce 9 &c. 

Je fuis entré dans tout ce verbiage 
grammatique pour vous faire fentîr la 
difficulté de bien dire même les chofes les 
plus (impies et les plus communes dans 
les langues qui nous font étrangères. Vous 
ne voudriez pas adopter dans vôtre langue 
la moindre phrafe de la langue Italienne, 
ou de telle autre langue que ce foit, fa- 
chant comme vous favez, que rien n'en- 
laidit tant les langues que les phrafes 

K 2 exotiques. 
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exotiques. Prenez donc patience fi je me 
moque un peu de vous, Monfieur le Ma- 
Unfarinato, quand vous venez follement 
francifcr la mienne. Il faut, s'il eft pof- 
fible, vous faire fentir, qu'il ne vous ap- 
partient aucunement de juger de nos 
Auteurs avec cette arrogance jidiculc qui 
vous eft fi familière. Avant donc de 
louer, ou de blâmer nos Auteurs, ap- 
prenez l'Italien, vous dis-je, et faites au 
moins en forte dç pouvoir écrire une courte 
lettre fans être obligé de vous traduire 
verbalement à laide du Di&ionnaire d'An- 
tonini. 

N'allez cependant 1 pas rétorquer fur 
moi, JVÏonfieur De Voltaire, en venant me 
dire que mon préfent barbouillage eft tout 
farci d'Italianifmes, ou d'Anglicifmes. Je 
le crois fans que vous vous donniez Ja 
peine de m'en convaincre. Je n'ai jamais 
rien imprimé da ma façon en vôtre langue, 
et je me ferois bien gardé, de vous parler 
François, fi quelque habile Anglois eut 
voulu prendre la peine de vous confuter 

fur 
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fur l'article de Shakefpeare dans la feule 
langue que vous entendez. En écrivant 
cette pauvre Apologie de ce Poète, je ne 
cherche pas à me donner pour un Maître 
pafle dans votre langue, quoique, à vrai 
dire, je l'aye beaucoup étudiée. Mais 
voyant que tout le monde dort, et qu'on 
vous laifle dire fans jamais vous contre- 
dire, je me fuis fait courage à démafquer 
un Impofteur infolent, qui depuis un de- 
mi-fiècle à cherché de faire accroire à 
-' toute l'Europe qu'il eft très-favant en An- 
glois et çn Italien, quoiqu'il ne fâche 
goûte ni de l'un ni de l'autre. Si j'avois 
exécuté ma tache en Anglois* ou çn Italien, 

, ce n'auroit pas été le mdyen de vous con- 
vaipcre d'inipofture aux yeux de vos 
Compatriotes, dont la plufpart n'entçn-^ 
dent rien à ces deux langues. Voila ce 
qui m'a fait refoqdre à vous confater en 

, François, bon oq mauvais n'importe, 
pourvu qu'on fn'eptende. Revenons à 

' prçfent fur nos pas.. 

K 3 Voua 
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Vous avez du faire bien rire le bon Papo 
Lambertini en lui difant gravement, que 
vôtre Tragédie (lu Fanatifme eft une Sa* 
t}re des erreurs d'un faux Prophète ! Unà 
Satira degli errqri d'un falfo projeta ! La 
drôle de Satire contre les Turcs qu'une 
Tragédie Fr an çoife ! Elle doit avoir bien 
fait enrager les Jani flaires ! En vérité la 
Chrétienté vous doit des rémercimens de 
ce que vous avez ainfi culbuté l'Alcoran, 
malgré la mouftache grife du Grand 
Moufti ! Mais, Satire, ou non Satire, n'é- 
crivez jamais plus à l'avenir» comme vous 
avez fait dans vos deux courtes Lettres au 
pape, profundo>Jummp % eottprejfo, bella ktte- 
ratura f riçordarfi delfuo Virgilio % &c. E- 
crivez, s'il vous plait, profondo, fommo 9 
efpreffb, littérature fans l'adjeâif, riçordarfi 
di Virgiîio f &c. Gardez-vous furtout de 
dire baçcio, comme vous avez fait deux 
fois, lorfque vous voudrez dire je baife n 
Dites bacio ; car baccio veut dire barthele- 
mi y qui eft un nom de batéme, comme 
vous favez. En vpila fujfifamment fur 
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le compte de vos deux pitoyables lettres 
au Pape Lambertini. 

Le fot-difant Avocat Goldoni, qui, 
prenant les chofe* à la rigueur, n'eft pas 
plus Avocat que vous étés Académicien de 
la Crufca, a publié dans une de fes Pré- 
faces une autre petite Lettre Italienne de 
vôtre manufacture à lui adreffée. Dieux, 
la lotte compofition, quoiqu'elle ne con- 
tienne que huit à dix lignes? Après lut 
avoir donné par manière de titre les ap- 
pellatifs pleins d'affe&ation de Peintre et 
Fils de k Nature, Pittore e Figlïo délia 
Natura> loi qui n'en eft que le Barbouil- 
leur et le Bâtard, confidéré en fa qualité 
d'Auteur, vous lui dites que vous l'aimez 
dès le tems que vous le lifez : vi amo dat 
tempo cKio vi leggo. Sachez que cela ne 
va pas, et qu'en Italien on ne lit pas plus 
un homme qu'un cheval. En Italien on 
ne lit que les Ouvrages bons ou mauvais 
qu'un homme a écrit, et non l'Ecrivain 
lui-même. Nous ne difons pas non plus 
d'un homme, qu'il invente avec tima- 

K 4 gin at ion, 
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gjnation, et qu'il écrit avec T entendement : 
un TJomo che inventa colla fantajia % e ferive 
col fennç. Ces deux phrafes ne font Ita- 
liennes, ni Frànçojfes : ce ne font que 
deux barbarifmes. Ppur parler à nôtre 
mode, de même qu'à la vôtre, vous auriez 
du dire, un TJomo che hà dellâ fantqfîa, e 
che ferive ajfennatamente ; Un Uomo d'in~ 
gegno, inventivo, e che ferive con giudizio, con 
garbo 9 faviamente,o\i autre chofefemblable. 
Cetojt-là vôtre penfée, je le fais bien; 
mais vous n'avez pas fu l'exprimer. Vous 
voulez que Goldoni invente avec l'imagi- 
nation. Invente- t-on par le moyen de 
quelqu'autre faculté ^uffi ? Vous le faites 
écrire avec le jugement. , Ç'eft ce qu'il 
n'a point fait. Il n'a écrit qu'avec une 
plume trempée dans l'encre. Le juge- 
ment auroit du la diriger, cela eft vraij 
mais c'eft ce que rpalheureufement n'a ja- 
mais été le cas, je vous en affure. 

Vous avez aufli dit à Goldoni dans cette 
jpême Lettre, que fon amitié vous en- 
chante ; la voftra amieizia wincanta. Voila 

encore 



! 
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cpcore unGallicifme; c'eft-à-dire, un bar» 
barifmc félon nous. Quoi qu'en France 
on foit à tout inftant enchanté de quelque 
amitié, de quelque connoiffance, de quelque 
perfonne^ de quelque ouvrage, fâchez qu'en 
Italie rieh n'eft enchanté que par les En- 
chanteurs, et que rien n'enchante que les 
EnchantereiTes, dont nous avons grand 
nombre, malgré l'Inquifition qui défend 
aux gens de faire ce métier: témoin 
l'Anode, qui dit* au chant huitième ; 

Oh quanti * fono Incantatrici, oh quanti 
Incantator fra noi che nonjifanno ! 

Tout le petit Billet-doux à Monfîeur 
l'Avocat eft dans ce goût. Il n'y a là ni 
langue, ni grammaire, ni fens commun. 
C'eft ce qui arrive au gens qui veulent 
faire les braves dans des langues qui 
leur font étrangères, fans s'être au préa- 
lable donné la peine de les étudier. 

Vous avez voulu prouver dernièrement, 
que les (a) Lettres imprimées fous le nom 

(a) Voyez les Lettres de Monfîeur De Voltaire 
imprimées à la fuite de fon Commentaire Htfloriqtu, 
à Bafle, ches les Héritiers de Paul Duker, 1776. 

du 
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do Pape Ganganelli ne font point de ce 
Pape. Vous avez dit à ce fujet plufieurs 
bonnes raifons, j'en conviens : mais, faute 
de favoir l'Italien, vous en avez oublié une 
qui les vaut toutes. Il fallott dire, que 
f Italien dont ces Lettres font parjemées, eft 
évidemment et péniblement traduit du Fran- 
çois à laide de quelque mauvais DiSiionnaire, 
par ce gueux qui a pris le nom de Caraccioli % 
qui a fait ainf femblant de favoir t Italien 

m 

four mieux colorer fon impojlure, dont trop 
de monde a été bonnement la dupe. Voila 
ce que je dis moi qui entends ma langue. 
Mais le moyen que vous en euffiez dit au- 
tant, vous qui êtes tout aufîi impofteur 
en fait de langues, que l'Impofleur de 
Tours, et d'avantage ? 

Repondant au fots propos d'un certain 
Diodati, Pédant très frigide, vous avez 
dit, qu'a» {a) fait plus facilement cent bon 
vers en Italien* qu % on rien peut faire dix en 
François. 

(a) Vbyea encore Les Lettres à la fuite du Com^ 
mentaire imprimé à Bafle. 

Qui 
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Qui vous a dît cela, Monfieui- De VoU 
taire ? Je parie que ce fut cet Algarotti 
4e fade mémoire, de qui vous apprîtes à 
méprifer Dante. Apprenez de moi, 
qu' Algarotti faifoit des vers blancs comme 
une fîledfe fait du fil fans s'arrêter. Il 
en faifoit cent ou deux ces dans le tems 
que vous en feriez dix ou douze. Mais 
dix ou douze de vos vers, n'en déplaife à 

vôtre modeftie, valent dix mille fois plus 
que dix mille vers d' Algarotti, qui n'en- 
tendoit rien ni à la Poëfie, ni à la Profe. 
Il fit jadis imprimer à Venife un certain 
nombre de (es Epîtres avec d'autres Epî- 
tres de l'Abbé Frugoni, et du Jefuite Bet- 
tinelli. Tout cela fut intitulé (a) Vers 
blancs de trois Illujires Poètes. Ces mau- 
dits Vers blancs étoient efeortés d'une 
fotte Préface barbouillée par une fotte 
Excellence Vénitienne, qu'on appelle An- 
dréa Cornaro. Jamais la Poëfie et le Bon 
Sens ne furent fi mâtinés que par ces 

[a) Je ne me fouvieps pas bien du Titre de ce 
fJvrc ; mais je me fouviens que c'eft là le fens. 

quatre 
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quatre Illuftres. La Profe d'Algarotti, de 
même que fa Poëfie, eft un baraguoin paîtri 
à la diable de Vénitien mal Tofcanifé, et 
de François mal entendu, avec par-ci par- 
là quelques mots et quelques phrafes d'in- 
vention. Il méprifoit Dante, qu'il n*en- 
tendoit guère plus que vous entendez 
Confucius, dont vous avez fait tant de 
fois l'éloge. Les beaux Chef- d'Oeuvres 
que fon Neutonlantfme pour les Dames, tiré 
avec lès dens de vos Lettres fur Newton, 
et fon très-maudit Congrès de Cithére ! Il 
écrivit auffi je ne fais combien de petits 
Volumes fur la Peinture, aidé par un 
Peintre-Archite&e de fés Amis, qui en- 
tendoit fort bien la théorie de fes deux 
métiers. J'ai oublié fon nom. La ma- 
tière des petits Volumes, à ce que des 
Peintres m'ont dit, eft paflablement bon- 
ne; mais la langue et le ftyle en font 
exécrables du dernier exécrable. A l'é- 
gard de fon caradère perfonnel, jamais le 
monde n'a vu de plus fufïifant Freluquet, . 

d'Adqnis plus doucereux. Son ftyle fen- 

toit 
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toit îe Freluquet et l'Adonis manqué, de 
même que fa perfonne. Vous qui l'avez 
connu fort intimement, vous devez favoir 
qu'on auroit pu dire de lui ce qu'un vieux 
Major Savoyard dit jadis d'un certain 

Monfieur de fon Pais, lorfqu'on lui manda 
dé Rome la nouvelle qu'il avoit été ca- 
nonifé : II êtoit un peu fripon au piquet :• 
du rejîe cet oit un fort bon homme. 

Mais à propos de ce Dante, que l'igno- 
rant Algarotti méprifoit fi fort, vous nous 

» 

.aflurez, que (a) les Italiens ne le lifent plus. 
Savez- vous que cela eft dit avec un petit 
peu plus d'impudence que de vérité ? Que 

font donc les Italiens de ces-Editions au 

« 

delà de la douzaine qu'ils en ont fait de- 
puis le commencement de ce fiécle ? En 
voici une parmi mes Livres, faite in Ve- 
nezia 1772, prejfo Giambattijîa Pafquuli, 
en trois Volumes de poche pour nôtre 
commodité. Croyez-vous que ce Pafquali 

(a) Voyez encore les Lettres de Monfieur De 
Voltaire imprimées à la fuite de fon Commentaire 
Hiftorique. 

auroit 
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atiroît voulu la faire s'il n'eut pas été fuf 
d'avance d'en vendre les exemplaires? 
Vous le croyez bien bête, vous qui ne le 
connoifîez pas; mais moi qui le çonnois* 
je puis vous dire que c'eft un fin merle, 
de même que cet autre Imprimeur de 
Venife appelle Antonio Zatta, qui, quoi- 
qu'il ne facbe pas feulement ligner fon 
nom, a pourtant aflcz entendu fes intérêts 
pour nous donner, en 1752, une autre Edi- 
tion de Dante en Cinq Volumes in 4-to, 
fort bien imprimée, et décorée de très- 
belles eftampes. Hélas, Monfîeur Dé 
Voltaire ! Parlez-moi de Corneille, par- 
lez-moi de Racine ! Je vous en aurai 
grande obligation, parce que vous m'in-* 
ftruirez, ou me divçrtirez pour le moins. 
Mais ne vous éloignez pas un pas de 
chès-vous, et ne vous frottez jamais plus 
à Dante, ni au Pulci, ni à l'Àriofte, ni au 
Tafle, ni à aucun autre Auteur Italien, je 
vous en fupplie pour l'amour de vous 
même ! Il eft fi aifé de découvrir les la*- 
pofteurs quand il veulent fe mêler de ce 

qu'ils 
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qu'Us n'entendent point ! Savez-vous que 
vous extravaguez, même aux endroits où 
vous louez ces Auteurs-là ? A l'égard de 
ce (a) morceau de Dante» que vous aveg 
prétendu traduire, favez-vous qu'il cft 
très- beau dans l'Original, et que vôtr,e 
prétendue traduction n'eft qu'un libelle 
moitié^ ridicule et moitié infâme contre 
la mémoire de ce grand homme ? Libelle 
qui mérite d'être brûlé fur la cime du 
Par n aile par la main du Bourreau des 
Mufes ? Si vous entendiez l'Italien, Poète 
comme vous êtes, vous feriez enthou- 
fiafmé de Dante tout comme moi, et com- 
me tant d'autres de mes Compatriotes 
l'ont été depuis plus de quatre cens ans. 
Outre Algarotti, Frugoni, etBettinelli, 
nous avons encore en Italie bien des Mef- 
fieurs capables de faire des centaines de 
vers blancs et des vers rimes en moins 
de tems que vous et moi n'en ferions dix. 
Mais il n'eft pas néceflaire de vous dire, 

(a) Voyez les Mélanges de Littérature de Mon- 
fieur De Voltaire* 
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que des infefles bientôt nés, font bientôt 
iports. Ces innombrables Membres de 
toutes nos Académies municipales, et 
furtout nos (a) Pajieurs de ÏArcadie de 
Rome, Vefl la pefte que leur facilité à faire 
des vers I Vous fouvenez-vous de la Dame 
Flamande qui accoucha d'un coup de trois- 
cent-foixantè-cinq enfans ? Ces Gens-là 
font tous dçs Dames Flamandes. Mais 
permettez-moi de vous dire* que fi 
TAriofte leur eut reflemblé, jamais vous 
n'auriez entendu fon nom. Sachez que 
TArioftecorrigeoit fes vers inceflamment, 
et fâchez que pour rendre parfaite la pre* 
mière Stance de fon Poëme il employa , 
plus detems, que vous n'en employâtes à 

(a) Il y a à Rome une nombreufe Société d'hom- 
mes et de femmes, foi-difans Poètes, qui s'eft donné 
le nom d'drcadie, et dont tous les Membres s'ap- 
pellent Pajieurs. .Dans plufieurs Villes et Villages 
d'Italie il y a aufii d'autres petites Sociétés pfeudo- 
poëtiques* qui s'intitulent Colonies <T Arc a die. Où 
paye un écu de fix francs pour être reçu Pafteur 
dans l'Arcadie de Rome, Qui voudroit ne pas être 
Poète quand il en coûte fi peu ï 

compofer 
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eômpofei- Là Pucelle* Je rie vous exa-» 
gère pas» Si vdus corinôifîiez les trois 
premières éditions de fon OHandoFuriôJb, 
et fi vous avie2 lu ce que Giambattijia 
Pigna et (a) Girolamo Rufcelli ont écrit 
touchant PArioflfo voqs verriez que je 
Vous dis vrai. 

J'ai vu des Manufcrits de notre Fraiï~ 
Cefco Berni; qui a refait POrlando Innamo- 
rato du Bojardè, et Ta mis en meilleur 
langage. Dans ce Poëme ainfî refait, il y 
a des Stances plus admirables que je ne 
faurois vous dire. Les mots et les rirfies 

(à) Girolamo Rufcelli, qui a vu tous les manu- 
fcrits laides par l'Ariatte, dit en parlant de ceux: 

_ » ^^ ♦ 

qui regardent l'Orlando Furiofo : E vi erano délit 
ûtanZe e diVerfi cajfaii e poftillaii perfoprà, e ne 9 mar- 
ginal * a ^ re Mb P*ù nette, che doveano ejferejiate 
refcritte più d'una volta. C'eft a dire : // y avoit 
(dans ces unanufcrits) des vers et des Stances effacées 
et apoftïllies en haut des pages, et aux marges ; et d'au • 
très plus nettes, qiti apparemment avaient été copiées 
et recopiées plufieurs fois. Voyez l'Edition de l'Or- 
lando Furiofo, faite à Venife en 1558, par Vincenzo 
Valgrifio, au Difcours de Rufcelli intitulé Muta* 
xloni e Miglioramenti. 

y pa- 



t 14A ) 

y paroiflent faites toyit exprès pQur les 
penfées. Mats ce fout ji^emeat les 
Stances pli) s aifees et plus élégante^ que 
Berni Km a le plus, comme d$ raifpn, Ce 
Rifacimtnta doit lui avoir cçuté une peine, 
inconcevable» fi Ton cqafidérç qu'il fe 
piqua de conferver un très-grand nqoibre 
de très-beaux vers épars dans l'Ouvrage 
de Bojardo, et de fendre toute la juftke 
poflib-le à chacune de £es p en fées. 
v Vous dites quelque part dans vos Mé- 
langes de Littérature, que le Poçme eje 
TAriofte eft une Continuation du Poème 
de Bojardo. Celui qui vous a donné cette 
information ne vous a point trompé : mais 
il vous a trompé quand il vous a dit, que 
Bojardo ne fit que continuer le Poème 
bizarrement intitulé. Il Mor gante Mag- 
pore de Luigi Puku Cela n'eft pas vrai» 
Quoi qu'on trouve pîufieurs Héros de 
ipême nom dans les deux Ouvrages, Pua 
n'eft pas plus une Continuation de l'autre, 
que vôtre Henriade eft une Continuation, 
de vôtre Candide : Vous fauries cela* fi 

vous 
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vous aviez lu ces Poèmes, comme vous 
prétendez avoir fait. Boj ardo a en quelque 
feçon continué un très-ancien Poëme» qui 
eft a préfent fort rare» et connu de très-* 
£eu de personnes, intitulé Afpratnonte, in 
eut Ji contiene la Querra del Rè Guarnieri 
et Agolante contra Ronta et Carlo Magno. 
Ce Poème eft écrit dans un mauvais lan- 
gagé entremêlé de Tofcan et d'autres 
Dîale&es Italiens $ ce que me fait croire 
qu'il eft plus ancien que le Poème de 
Dante, puifque un peu avant Dante leë 
Italiens n'avoient point adopté le Dialedte 
de la Tofcane pour le meilleur de tous, 
et chaque Ecrivain fe formoit une lan- 
gue à fa fantaifie. Je ne crois pas que 
perfonne fâche aujourd'hui le nom de 
l'Auteur de ce Poème à* AJpramonte . J'ep 
ai une Edition de Venife, faite en 16 15. 

Il me fallut chercher bien des années avant 
que de la trouver. Quoiqu'elle foit très 
fautive, je la garde comme une chofe 
précieufe, parce que je confidére cePoëme 
comme la véritable fou rce de nôtre Mytho- 

L 2 logie 
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logie Epique, et fi j'étais plus Jeune, je fe- 
rois tenté de faire de l'Afpramonte ce que 
Berni fit de l'Orlando Innartiorato. Il en 
vaudroit la peine. Le Père Xaverio^a- 
drio fait mention de cet ancien Poëme 
dans fon Hiftoire de la Poëfie et des Poë-^ 

tes . Italiens, imprimés chès l'Agnelli de 
Milan, en 7 Vol. in 4to. Mais je ne me 
fouviens plus de ce qu'il en a dit, et je 
n'ai point fon Ouvrage parmis mes Livres* 
Il faut que cet Afpramonte fut générale- 
ment lu en Italie du tems du Bojardo, 
puifque Bojardo y fait allufion, tout com- 
me rAriolte dans un endroit pu deux. 
On ne le lit plus du tout^ajourd'hui. Les 
deux Orlando nous Ton fait oublier de- 
puis long-tems. 

C'eft-là la véritable et l'unique fource 
da nos deux Orlando, et non pas le Mor- 
gante, comme vous avez dit à tâton, ou 
comme on vous a fait accroire. En vérité, 
Monfieur De Voltaire, vous êtes tout-à- 
fait à jeun en fait de littérature Italienne. 
Vous n'en fkvcz absolument rien, quoi 

9m 

que 
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' que vous Fafliez femblant d'être un grand 
Italianide, et que vous appeliez la Langue 
Italienne vôtre Maîtrefle. Repondez- 
moi d'un ton chagrin, que vous ne vous en 
êtes jamais foucié : que vous la méprifez» 
Mais pourquoi vous êtes- vous mêlé d'en 
jafer à tort et à travers ? Que ne vous 
êtes*vous tenu toujours coi dans vôtre co- 
quille Françoife, fans venir arrogamment 
chercher noife à nos Auteurs, que vous 
n'avez jamais fu lire ? 
; Au refte, c'éft une perte irréparable 
pour l'Italie; que l'Anode et le Bêrni ne 
vécurent pas afles longtems pour perfec- 
tionner les 4eux Orlando du coté de là 
Verfification, eux qui Pentendoiënt fi 
bien \ Tous deux ont encore des vers dé- 
fectueux en quantité : mais ceux qu'ils 
ont eu le tfems de polir font fi beaux, 
qu'ils font aiiement fouffrir tous ceux quji 
>ne fontque médiocres ou mauvais. D'ail- 
leurs les Connoifleurs fupefins font rares 
-en Italie epmme partout ailleurs^ 

t> 3 . Nous 
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Noua avons aufli des vers du célèbre 

Pétrarque imprimés de mon temé d'aprds 
fep pian«fcrits.4Vec les changement et les 
ratures qu'il y fit. C'eft»là qu'on Voit co 
qui lui en coutoit pour rendre fa Poëfié 
Italienne harmonicufe. Cette Poëfie ttè 
renferme guèrôs de grandes obofes. Ce 
ne font que des petites penfées d'amour 
pour la plus-part, des petits fentinlens» 
des petites images. Mais le langage pur 
et les beaux vers la tendent plus agréable 
aux gens de goût, que celle de bien 
d'Auteurs plus retoplie de bonnes chofes 
que n'eft pas la fienne. J'ai maintes, fois 
imaginé, que, fi les Ouvrages de la fa* 
meufe Sappho étôient venus jufqu'à nous 
en plus grand nombre qu'ils n'ont fait» 
nos Littérateurs les auraient mis des mil- 
liers de fois en parallèle avec ceux de Pé- 
trarque. Jamais Poëte n'a eu tant d'Imi» 
tateurs que lui; mais qu'cfl>oe qu'un 
Imitateur ! 

A l'égard de ces Stances que nous ap- 
pelions Qttave, dont ftos Poètes Epiques 
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& font fervi, il freft pas poflïbèe de dire la 
force d'efprit qu'il faut avoir pour amener 
rondement, et fans qu'il y paroifife, las 
tîeux tïoifièmes rimes j c'eft à dire le dn>- 
quième et le fixrème vçrs. Si voua, pou- 
viez concevoir la difficulté de dire tib 
«qti'on veut dire, ni plus, m moins, daae 
cette forte de fiances, vous ne parleriez 
pi as de la difficulté de faire des baos Vers 
François, il faut une peine infinie pout 
«arrêter fur les petits repos qui doivent 
•être placés à la fin dy fécond, du qua>* 
fcrièmre, et du fixictfie vers, afin de ne pis 
fatigôtfr rbafeiae et dégoûter l'oreille du 
ie&eur avant fon arrivée <au plein vepos 
•du depnier vters de la ifeance. Um de : fcos 
vtpàs «teftqtié, >oû fnépîacé* gâte tout. On 
?ve fauTOit plus la chanter ; et quand cette 
Jbite 4e ftances. n'eft point chan table, clic 
ne vaut plus rien, que la perifée foit belle 
•tant qua'ofc voudra : car i! faut que vous 
fâchiez, que 4a verbe chanter* àcmt los 
Poët&ipiqûçsfont ufage en leurs exordes, 
fe prend en Italie à la lettre, et non pas 

L 4 dans 



( i52 ) 

dans un fens figuratif, comme chès vous, 
ou chès les Anglois. Vous autres ne 
chantez point vos Poèmes Epiques, coqir 
me on chante chps nous ceux de FAr 
riofte et du Tafle, comme Pulci chantoit 
le fien à la' table de Laurent de Mçdicis, 
et comme on chanteroit tous les autres, 
s'il en valoit la peine. 

Il eft vrai comme vous dites, que nôtre 
langue ne manque pas de rimes ; mais 
que nous en ayons plus que vous, c'eft de 
quoi vous n êtes point en état de décider. 
Nous ne pouvons guère rimer des verbes 
au fingulier et au pluriel, au prefent, au 
prétérit, au futur, à l'indicatif, au fubjonc- 
tif, et à l'infinitif, ni des participes au 
mafculin et au féminin, comme vous 
faites. Cp font là des minières de rimes 
que vous avez, pas moins inépuifables que 
celles de charbon au Nord de l'Angle- 
terre. Il nous faut aller bride en main 
quand nous voulons rimer des verbes et 
des participes. Vous rimez auffi des fub- 
ftantifs en effe et en cur aux fingulier et 

au 



-wi pluriel fans y faire de façon. Vous 
rimez une infinité d'adjeâifs mafeulins et 
féminins aux deux noms, en é, en ent, en 
jant) en ique> en àèle, en ible, en eux. On 
trouve une multitude d'exemples de ces 
râpes dans vôtre Henriade, tout comme 
çhès Corneille, chès Racine, et chès. tous 
vos autres Poètes; et cela fait fort bien 
dans vôtre langue. Dans la nôtre des 
rimes équivalentes à celles-là feraient 
«mal au cœur, parce qu'elles font trop ai fées 
à trouver i ainfi chès nous elles font foi- 
gneufement évitées, û ce n'efi par des pi- 
toyables rimeurs. Ceux d'entre nous qui 
entendent le métier, et qui favent donner 
du plaifir par le méchanifme de la veriifi- 
cation, choifi fient non feulement les mots 
les plus fonores et les rimes les moins 
communes, mais encore les mots les plus 
éloignés dans lei}r manière de lignifier. 
]Le refte on le laiffe aux Improvifatoru aux 
quels on pardonne tout; ou bien on l'a* 
ban don qe aux Pqjieurs d x Arcadie et à leurs 
Colons, tout comme nos Paiïans abandon- 
nent 



acnt à M volaille et aui cachons les 
grqppe* de raifin krtfqu'Hs en ont tiré le 

moût* 

Ceftla grande difficulté de bien rimets 
^ui a tant multiplié cbès nous le* Faifcctfs 
de Vere blancs, qu'Algarotti vous apprit à 
prifer» Cependant cette farte de vei* 
ai'eft guère plus agréable en Italie, <qu'<elte 
le ferait en France, fi les François doa- 
noient jamais dans le traders -de l'adopter. 
Rien n'eft plus infipide, plus fatiguant, 
pl<is ennuyant que les vers blancs. Quik 
ibient travaillés tant qu'on veut, on ne 
iauroit en lire une centaine de fuite fans 
bâiller, ou fans maudire l'Auâeur s'ils 
font foi blés, Malgré cela tout le monde 
en fait, parce que les Italiens, à l'excep- 
tion de mes (a) Piedraontoîs, ont prefqtfc 
tous la manie des vers* et voudroient tous 
être Poètes, s'ils le pouvoiettt. Nous 

(a) C'eft une chofe extraordinaire, que le Pie4- 
mont, Pais très-peuplç, n'a jamais produit de Poëte 
bon ni mauvais. On a remarqué en Angletterré, 
qu'aucun Ecoflbre n'a jamais «empefe de Comédie, 

avons 



C *S5 > 

t 

t 

atQftt à la vérité quatre Ottvrbgeà en vert 
biaocsi; que prciq^e aucun d'enté tixmi 
ofe trouver mauvais ; nommément Ai 
Cmkivu^mi àcftJdûnwtnit h SètteGiàr^ 
naudd Ta$o> kApi del Rutetiai* et PEnnét 
traéktta dsl Géré* U faut convertir, que 
dans ces quatre Ouvrages il y a de trèéi 
beaux vers à les confidérer ifoléd : mail 
les vrais Cpnnoifiburs en fait de Po eût les 
lifent peut être une fois en leur vie d'uft 
bout à Vautre* et voila tout. Perfonnc 
ne fauroit y revenir une féconde fois* 
Plufieur s prétendent les avoir lu deux, et 
même placeurs fois : mais je crois qu'il* 
mentent. Ceux même qui ont le goût 
gâté, ne fauroient «aller fi loin. Il s'en 
faut de beaucoup auffi, qu'on «ait multiplié 
les Editions de ces Ouvrages comme on a 
multiplié cettx de Dante, du Pétrarque» 
de rArfafte* et du Tafle, ou que des 
Commentateurs les aient iliuftrés. Pour 
une édition des Set te Giornat* du Taffe> 

«bus en avons au moins trente de fa Ge+- 

* 

rttfklemm LHberata. Je ne dirai rien <fc 

Pltalia 
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TItalia du Triffino, que vous avez eu la 
bonté de mettre au nombre de nos Poèmes 
Epiques. On la lit chës nous avec la 
même avidité qu'on Ht chès vous la Pu- 
celle de Chapelain. En vérité celui qui 
vous donna connoiflance de ce prétendu 
Poëme Epique, vous a rendu un grand 
fervice ! 

Il eft fi difficile d'ailleurs de devenir 
Poète en écrivant dans .nôtre langue, que 
nous aurions bien de la peine à compter 
dix perfonnes vraiment dignes de ce glo- 
rieux Nom, commençant par Dante, qui 
naquit en 1265, et finiffant par Métaftafîo, 
qui eft encore en vie. Dans mon particu- 
lier je n'en compte qucfept. Vous autres 
François, qui perfectionnâtes vôtre langue 
deux botis fiècles après nous, vous en 
comptez déjà un plus grand nombre que 
n'en comptent nosLatitudinaires les moins 
fcriipuleux. Me direz-vous encore, com- 
me vous avez dit au pauvre Diodati, quV/ 
eft plus facile défaire cent bons vers Italiens* 
que dix bons vers François ? Que de juge- 
ment 
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mens émanés de vôtre tribunal» qui Ton 
fujets à appel comme d'abus ! 

Dans vôtre Lettre à ce même Diodati 
vous vous plaignez que vôtre ' langue 
manque de rimes quand on la compare à 
la nôtre. Vous dites que pour nos vingt 
rimes, vous n'en avez qu'une. Eft-il pof- 
fible que vous ayez pu dire cela après 
avoir fait les vers fuivans ? 

m 

Savez-vous, gentille (a) Douairière, 
Ce que dans Sully Fonfaifait 
Lorfqu'Eole vous conduifait. 
D'une fi terrible manière? 
} * Lé malin Pêrigni riait, 

Et pour vous déjà préparait 
Une épitaphe familière, 
Difant qu on vous repêcherait 
Incejfamment dans la rivière, 
Et qu'alors il obferverait 

< * s ' 

• h. 

/ • 

(a) Je copie ces vers tels que je les ai trouvés 
imprimés. Je crois que lç premier n'eft point 
comme l'Auteur l'a écrit, parce qu'il, a une fyllable 
de trop, à moins que les François ne prononcent 
Dou-riert au lieu de Douairière. Je ne fuis pas 
afiez François pour favoir à quoi m'en tenir, et je 
ne connois perfonne dans Londres à qui demander 
un éclairciflement là-deflus. 

Ce 
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Ce qui vktê humeur un peu fïère 
Sans ce hazard lui cacherait, 
Cependant PEfpar* la Volière* 
Guiche % Sully* tout foupir ait* 
Et TAU Courtes fui pleurait 
Eu vêjamt vSire heure dentier** 
Âddrejfait à Dieu fa prière* 
' Et four vous tout bas murmurait 
Quelque or ai/on dé fin bréviaire 
^jCahrs contre fin ordinaire 
Dévotement il fredonnait* 
Et que même il iCentendoit guère. 

Quelle profufîon (a) 4e rimes en ait* et 
en ère ! Si vous n'en aviez des charretées, 

(a) Ces vers à la Douairière ne font encore rien. 
Il n'y a là que vingt-et-deux vers en ait* et en ère. 
Dans le Commentaire Hifiorique nous avons une 
autre Pièce, également de fa façon, adreffée au plus 
célèbre Sculpteur de nôtre fiécle, et qui commence 
par ces vers. 

* « * 

Monfiêur Pigaf* vitre Statue 
Me fait mille fois trop d'honneur* 

Cette Pièce contient quarante vçr$, dont dix* neuf 
achèvent en ue, pour rimer avec^*/**, et vingfc-et- 
un achèvent en eur 9 pour rimer avec hsnneur. Yotla 
une difette de rimes dans la langue Françoife, qui 
èft bien à déplorer ! 

les 
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lei J^ttetiez-vous ainfi à pleines mains? 
Nous autres Italiens il faut que noua en 
feyons de beaucoup plus ciikhes, maigre 
la prétendue riçheflç que vous faites, fem- 
blant de aqus envier. Nous avons ua 
Ouvrage çompofé par Rufcellu et aug- 
mente par Stigliani> intitulé Rimario, qui 
contient prefque toutes nos. rimes. C'eft 
Un volume in 8vo, d'une épaifîeur com-. 
m une. Je ne fais £k vous avez un Recueil 
de cette efpéce dans vôtre Langue ; mais* 
fi vous l'avez, et qu'il foit complet, j'o&. 
dire que c'effc via gros in folio* Rien 
ne ferait plus mefquin en Italien, même 
dans le plus bais burlefque, que -de rimer 
quatre prétérits dans un Sonnet, ou trois 
dans une Oâave. Dans la Pièce ci-deffus 
vous en avez rimé treize» Grands Dieux! 
Cela fait frémir \ 

Il eft vrai, comme vous dites, que tous 
nos mots dans leur état naturel achèvent 
tous par une voyelle, et que la plus-part 
d'entr'enx ne perdent cette voyelle finale, 
que dans les vers. Il vous faMoit pour* 

tant 
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tant ajouter/ que nous en avons des mik 
liers, que nous appelions des Mots tronqués*, - 
(Vocaboli.tr 6nchï\ dont l'accent tombe fat 
la dernière fyllabej Città, libeftà, verifà* 
calamité, fi, pèrchè; mer ce, ; màrî, parti, 
inorridï, /are, dire, àpprenderb; fu, gifr* 
virtà, &c* Il vous fallôit auffi dire* que : 
nous en avons d'autres milliers, que nour ' 
appelions des Mots gliffans,' (vocabolï 
Jdruccioli) dont l'accent tombe fur l'anti* 
pénultiême fyllabe : Pérfida, ràpida, fol* 
Fecita, terrible, fertile, pujillànime, fàtirii 
liquidîy automatu gbmiti, frèmito, vènnero, 
andàrono, &c* Nous ne faurions em-. 
ployer en rime dans nos Endecafyllabes 
aucun de ces mots- là fans déplaire à no» 
leâeurs. Sanazzaro dans quelqu'une de 

fes Eglogues Italiennes a rimé des mots 

< * 

gliffans; mais ce fut un caprice. Des 
mots tronqués on s*en fert dans les Ariet- 
tes d'Opéra, et dans les petites Cbanfops* 
Partout ailleurs il ferait ridicule de s'en 
„ fervir, fi on en excepte les Sonnets bur- 
lefqueS, où on les emploit quelque fois 

pour 
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polir la|re parade d'efprit, comme a fait 
defHi^fôme^ l'Abbé Cafti à Ronac. Dans 
lia Poëmfc férkui ils î>c ferdient pis; fnp- 
portâtes. 

Je dontaAdri bit* pardon Hu Lç&çijur 
Fraitçoia fi je. me fuis trop étende fur une 
partie deiiôfte prafôdi*, qu'il ne trouvera. 
gu&o kitébefltmtetf mais j*ai voulu effacer 
les impreffions erronées, qtf il ftetit aroît 
reçu de Monfieur De Voltaire fur l'article 
de nôtre verfification, fur celui de nos vers 
blancs, et fur la prétendue facilité de faire 
des bons vers dans nôtre langue. Hélas ! 
Ltriqu'bii veut fc mêler de parler de h 
Poëfie des Etrangers, on eft trop fujet à 
ne dire que des pauvretés et des fottifes, 
mêrpe âpres avoir employé beaucoup dé 
fems à étudier leurs langues i témoin la 
Grâmrtiaire Italienne faite par MeJJîeûfs de 
Porf "Royal, qui né vaut pas grand' choie 
fur la totalité, et dont la partie qui traite 
de nôtre Profodie fait vraiment pitié! 
Qu'attendre de Monfieur Dé Voltaire, qui 
ne s'eft jamais foucié d'autre langue que 

M de 



de la fienne> et dotât les jugemem far les 
Auteurs étrangers font toujours arrogaow 
ment hazardés et ridiculement faux pour 
.la plus-part ? Il a beau crier» que Mériage 
fet l'Abbé Reignier otat fait de3. vers Ita- 
liens, et donner cela . pour une 1 preuve 
qu'il eft facile, d'en faire. SU entendoit 
nôtre Langue, les vers Italiens de ces deux 

Savaris lui ferofent juftement une preuve 
du contraire^ 



., • . . t 






CHAPITRE HUITIEME* 



« « 



• * f > , ■ ... » * 



\ » • t •»% i ♦ 



• ' « * * . ' . ' 

MAÏS à propos, Monfieur Dé Vof- 
taire, ou Monfieur l'Académicien 
de la Cruica, n'avez- vous pas dit, ou ri.- 

pété après bien d'autres François et, bien 

• • - - . 

d'Anglois, que la Langue. Italienne eft 
une Langue efféminée ? 

Oui, fans doute, je Pai dit, et je le dirai 
encore. , 

« 

Mais 
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; Mais de £racè, Monfiettfj quelle eft 
vôt^rairbn ? ; \ • 

Ma ràifoh ? La même qu'en' a donné le 
faVant Père Boûhotirs dans Tes Entretiens, 
que la Langue Italienne a beaucoup trop 
de voyelles, et trop peu de confonnes. 

- Voila * une : ràifon merveilleufement 

bonne ! Ijft'é lettrée de l'alphabet ont donc 

« » 

un feie ? Les voyelles à ce compte font 
donc des femelles, et les conformes des 
mâles? Peùt-on avoir le fens commun, 

• • • ~ 

et dire, et répéter de telles abfurdités ! 
Mais que diriez vous, fi je vous afîûrois, 
que • chès ' nos Poètes nôtre Langue 
n'a pas plus de voyelles et pas moins de 
conforines que la vôtre chès les nôtres ? 

Donnez-vous la- peine, Monfieur de la 
Crufca, de prendre ad hazard une vingtaine 
de vos vers et des nôtres de même me- 
fure, et de compter combien de voyelles 
il y a dans chaque vingtaine^ Vous n'en 
trouverez guère d'avantage dans nôtre 
vingtaine que dans la vôtre* Peutêtre 
pas deux ou trois furchaquè^cent. Comp- 

Ma .tes 



( 1*4 > 

i 

t$z aprcs les confoonts, et vous trouvent 
que nôtre vingtaigne en contient toijt au- 
tant que la vôtre Ccft-là une mérité 
arithmétique que je vous propoic de cher* 
cher, et qu'un quart*d1ieur* de JoiGr 
foffira pour que vous la trouviez* f 

Çfc que )e voua dis à vous pa$ rapport à 
v&ro langue» je le di* de raâme m» A» w 
glois par rapport à la leur» à caufe qiitf 
bien des Anglois pat aufii fottenaept ré~ 
pété la fottiie du Père Boobourç» que U, 
langue Italienne eft une langue cffémiûée 
par la raifon qu'U en donne» L& Langue; 
Angbifc n'a gifères moins de voyelJcs t et 
guère? plus, de eonfonnes que la nôtre* 
Après plufieurs expériences j'ai trouvé, 
que la différence n'eft prefque riei>. 

Voua oie demanderez peut-être, d'oiV 
vient que vôtre Langue Françoife, et l'Aa^ 
gloife encore moins, ne Jauroil être fc 
aiféenent «t fi rapidement gazouille qpf. 
l'Italienne pac des fejprpes çt. dea.cb$fté&. 
Voici ma réponse à cette prétendue preuve 
que nôtre Langue n'efi; point mâle* Ç'eft. 
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4*e* nous prononçons toutes aos voyelles 
^un ton clair et net» ce qui donne au» 
chanteur le moyen de fredonner fur un a, 
ou fur un e, pendant une heure s'il le 
veut Vous autres François vous pronon- 
cez un trop grand nombre de vos voyelle? 
du nez plutôt que de la bouche. On ne 
fàuroif fredonner fur ces voyelles-là. 
Vous avez en outre une quantité 'innom- 
brable d'à muettes et des diphtongues, 
<jui, feîon {a)' vous* font un effet fort har~ 
monieux dans vâtre langue. J'en appelle , 
à vos Muficiens, et je les prie de me dire, 
s'ils peuvent s'arrêter un feul infant fut 
ces è muettes et fur ces diphtongues, qui , 
vous paf oiffent fi harmbnieufes* Ils ne 
i'ûferoient, crainte de caufer un éclat de 
rire. CeA à quoi votis n'avez point penfé 
quand vous avez dit à l'avanture, que Us 
heuteujes déjlnences des e muettes laijjènt 
dans PoreiBe un/on, quifubfijlé encart après 
le mât prononcé, comme un clavecin qui fe- 

(s) Voyez 1a Lettre à Monfieur Diodati à la 
Suite du Commentaire Hiftorique. 

M 3 fonne 
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Jbnne quand les doigts ne frappent plus les 
touches. S'il y eut jamais de comparaifoa 
mal afïbrtie, je crois que c'eft celle des e 
muettes et des diphtongues au fon du cla- 
vecin. Autant valoit les comparer au fon 
d'une cloche, qui dure encore plus long- 
tems que le fon du clavecin après qu'où a 
laiffé aller la corde. Apparemment Mon- 
fieur De Voltaire ne fait pas que les cla- 
vecins, dont le fon dure trop quand on a 
ceffé de les toucher, ne fout guère des 
bons clavecins. 

r 

- Les Anglois de leur coté, prononcent 
auffi quantité de leurs voyelles d'une ma- 
nière ferrée, outre qu'ils n'ouvrent guères 
la bouche quand ils parlent, ou qu'ils 
chantent.; ce qui fait dire à ûûb maîtres 
de mufique, que les Dames Anglpifes 
chanteroient tout comme les nôtres, s'il y 
avoit moyçn de. leur féparer un. peu les 
lèvres. Les a des Anglois font pour la 
plus-p^rt des e chè$-nous et chèwouç. 
Leurs e font fouvent des i à nôtre manière 
et à la vôtre, fans compter ceux qu'ils ne 

. prononcent 
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prononcent prefque $$fe> .comme dans-lc 
mots tonguûy epen 9 rotten* taken> gardez, 
mçtre, Jucre> mettle^ wantie, thijik, &c. 
Dans la cqnverfation rapide on a quelque 

peine à diftinguer certains de leurs mots 

* « 

de certains autres : entre ie nom, par ex- 
emple, de la Mère des amours, et de là 
Ville de,Venife, Venus et Keniçi. Leurs 
fréquentes aspirations, et leur lettre' den- 
tale tk 9 contribuent auffi à obfcurcir et à 
> 

affaiblir le ion de leurs mots, et leurs mu- 
ficiens . ne iauroient t'en aflîftcr pour 
rendre leur chant mélodieux. Pourquoi 
appellçra-t-ôn toutes ces choies» là de la 
mafculintté ? Ne vaudroit-il pas mieux les 
appeller par lçur nom véritable, qui eft de 
Yobfcurité, otx bien de Y antimufieal î 

Ce. font donc nos voyelles rondement 
prononcées, qui donnent tant dé jeu à nos 
chanteurs, et qui rendent nôtre mufique 
vocale plus fonore que la vôtre et que 
celle des Aoglois. Mais parce que nous 
prononçons nos voyelles d'un ton clair et 
net, et parce que nôtre chant' remplit 
.. * M 4 mieux 



mieux ua grand diéatft» voos- «ci tirerez, 

rabfiir<fe conféquence, qu£ vos langues 

font mafculines, et que la nôtre eft femi- 

iliqp! Que ne eo&eltfeai-vous dé même, 

que k fon de la trompette cft plus fémi-> 

HHi, ou efféminé que celui du hautbois ou 

du violoncelle ? En vérité vous autres Mef- 

fi*ur*de France et é > Angleterre, vous êtes 

bien habiles quand il s'agit de vous don- 

,»er raifon à vous-mêmes ! La plupart 

: d'entre vous décide hautement du ion de 

nôtre langue (ans en favoir prononcer 

quatre mots avec juftefle, fur la foi de vos 

oreilles accoutumées dis l'enfance àd'aq- 

très foiis* cm bien fur la fol de certaines 

gens, qui de notoriété publique &'$&! 

point fu l'Italien, ou ne le forent point* 

Voila, des Juges bien compétens et bien 

refp6$*bles 1 Mais n'ayez pas, peur, Mef* 

fiçur^, d'être les feula ridicules à l'égard 

(les lQsanges que vqtua donnes chacun de 

yôtre coté à vos langues refpe&ives aux 

dépens de la nètre ? Nous aveps chef 

nous hiea des bouriques à deuf fimbez, 

qui, 
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qui, fans fetfpir quatre mots de François^ 
on trois d'Angloia, vous fouticmient brave-» 
ment, que la Langue Italienne eft non 
feulement plus belle que la Framçoifc et 
que r Anglaise ; mais plus belle mémo 
que la Latine et que la Grecque. C'efr* 
là rHomme partout 1 II ne fauroit fe coa- 
tenter des biens qu'il pofféde. Il faut 
qu'il ravale les biens de fin voifin avant 
que tde pouvoir jouir des liens à fon aife 1 
Ce qu'il y-a de vrai dans cette affaire des 
Langues* cil» que toute, langue éft belle 
entre les mains de ceux qui fa vent s'en 
fervir, et que les Sots les gâtent toutes. 
Cbès Monfieur De Buffons et cbès Moa* 
. fieur De Mar monte], la Langue Françoife 
eft eharqaante. L'Angloife eft admirable 
jebès le Do&eur Johnfon et cbès Monfieur 
Gibbons* L'Italienne eft laide, eft abe~ 
minable, cbès Carlo Dénina et chès le 
Comte Verri. Faut-il dire pourquoi? 
Hélas, il me fâche bien de le dire ; mais 
nous avons actuellement en Italie une raée 
d'Ecrivains, qui croyent faire dés miracles 

en 
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en ftrciflant leurs, barbouillages de motf 
et de pfyafcs Françoifes. Ah la maudite 
engeance 1 Si une loix (ait) taire en* en- 
▼oyoit quelque vingtaine aux galères, je 
crois» Dieu me pardonne, que je brigue* 
foi$ remploi de Comité L Ils font bien 
pis que de rendre leur, langue efféminée : 

ils la rendent monft rueu fe fc 

» « 

Mais ne nous écartons point de nôtre 
fujet, et que Meffieurs les François» de 
même que Meffieurs les Anglois,- me per- 
mettent de leur dire, qu'ils ont bien mal 
fait quand ils ont répété la fottife du Père 
Boubou rs. ' Je . conviens qu'il cft. plus 
commode de répéter ce qu'un ignorant a 
dit» que de fe morfondre à examiner s'il a 
dit bien, ou mal. Mais, lifez Dante, 
Meffieurs, lifez TAriofte, lifez le Taflfev 
et vous trouverez, que les Diables, les 
• Pamnés, les Héros Chrétiens, et les Guer- 
riers Sarafi ns, font bien éloignés de parler 
un langage mou et doucereux* Cbès 
Métaftafio même, qui s'eft tant étudié à 
ehoifir les mots les plus aifés à prononcer, 

vous 
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« 

vous trouverez que Caton, Régulus, Ti- 
tus, et Thémiftoele ne parlent point un 
langage efféminé, bonnes gens que vous 
êtes ! 

Je me flatte à l'heure qu'il eft <Tavoir 
médiocrement bien prouvé, queMonfieur 
De Voltaire n'eft guère plus Sorcier lorfqu'il 
6*agit de Littérature Italienne, que quand 
il eft queftion de Littérature Angloife, et 
qu'il aurait 'beaucoup mieux fait de s'en 
tenir à fés Corneilles et à fes Racines, fans 
aller tomber le fabre à la main fur des 
Auteurs qu'il n'a point lu, ou qu'il n'a 
point entendu. Il ne me, refte plus qu'à 
l'affurer bien fërieufement, que je ne crois 
pas, quoiqu'il en dife, qu'il ait lu les Ou- 
vrages de Goldoni. Je fens bien que je 
ne fuis pas poli en lui parlant de la forte ; 
niais enfin, il faut que je fauve ici fon 
honnêteté aux dépens de fa véracité, quoi 
qu'il m'en coûte. S'il avôit lu les Ou- 
vrages de Goldoni, il ne lui aurait point 
écrit de les avoir mis entre, les mains de 

l'arrière- 
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farriïre-pétfte-jille du Grand Corneille % afin 

qu'elle apprit le bon Italie fi et la bonne Morale 
m mêmetem. Apprendre le bon Italien 
chès Goldoni, dont le langage n'eft qu'un 
mélange impur de nos Dialedtes avec du 
François * Un potage tout auflî dégoû- 
tant» que la langue d'Àlgarotti, du Mar- 
quis Beccaria (a), et du Comte Verri? 

(«) J'ai déjà dit cd ^u'eft l'Italien d' Algarotti. 
L'Italien du Marquis Beccaria jte vaut pas .mieux» 
foit dans fan Livre DtDtlitti e dilk P*ne> foit dans 
cet' autre î)èlh Stile. Mon pauvre Comte Pietro 
Verri de Milan, en fa qualité d'Ecrivain, eft encore 
. pire qu'Algatattî et que Beccaria. C'eft un Cavalier 
fort rébarbatif, qui ne fait rien de rien, et qui a la r^ge 
de tout favoir. Algarotti étoit grand Admirateur dis 
Monfieur De Voltaire, comme de raifon. Becca- 
ria tt Verri le faut aufll : mais, an lieu tfappréndre 
de Monfieur Dg Voltaire à écrire leur langue avec 
pureté, comme il écrit la fienne, ils n'ont appris de 
lui qu'à décider de toutes chofes d'un ton impé- 
jriarii, et fens avétr fit Pur, m l'autre^ la millième 
partie de (on $out* die ton lavoir, et dé fon feu. 
Malgré cela ils ont leurs admirateurs tout comme 
Coîdonï, par la feule rçifon qu'U» Sat trouve îqu- 
jfurs un plus Sot 9 qui tadmiti. 

Apprendre 
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Apprendre la bonne Morale chès GoJdoni* 
qui dans prefque toutes fcs Pièces *fl9k»tr$ 
n'avoir pas affez de fcns coœmtun pour 
diftinguer la Vertu du Vice, $t qc&te»* 
pris Fqn pour l'autre û fréquemment? 

Je n'ai pas grande opinion de la Morale 
de Monfieur De Voltaire lui-xn&me* s'il . 
m'eft permis de le juger fur. quelquefois 
4e tes Ecrits* où Ton, fraude dfes traite fotet 
lubriques* ejt dont bon nombre rcfptre le 
pkra chQtjuant libertinage. Malgré cela* 
je fois; que Monûe»r Do Voltaire dk Gen* 
tilhômme François, et qu'tm GemithOfti- 

me François ne vaudtoît, pas même quand 

* 

il' eft un peu relâché dans fcs mœur& lui- 
mârns» contribuer le moins du môflde à 
gâter la tête et à corrompre l'innocence 
d'une Jeune Dame a pure perte. Gem- 
ment puisse donc croire, qu'il aurait 
voulu mettre les Ouvrages de ce ample 
ignorant de Goldoni entre les mains de 
Madfemoifelle Corneille s'il les avoit lis 
lui-même ? Non ; il n'a uroit jamais voulu. 



N 
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, lui faire lire (a) des Ouvrages paffennés 
d'équivoques et de double-entendres, d'aU 
tuûons et de tropes à la Vénitienne ; c'éft- 
à-dire» des groffiéretés fales, dont 1er 
Ravaudeufes de Paris ne voudraient pas.. 
Ouvrages d'ailleurs d'une fadeur infoute- 
nable, où l'ont voit un Monficur venir fur 
la Scène une ferviette fous le menton, et le 
vifage moitié rafé et moitié favônné j oîr les 
Chambrières et les Laquai» tranchent les 
Contentieux à navrer le cœur; où les Mai* 
très font appeliez en duel par des Gueux 
qui jadis portèrent leur livrée; où les Mi* 
ledi Angloifes et les Efclaves Perfanes veu- 
lent tuer leurs Servantes et leurs Rivale» 
9 coups de couteau ; où Ton dit que quand 

y 

• * • 

(* ) Je ne prouverai certainement pas ce que je 
dis par de§. exemples,. Suffit que dans l'Air E s fur 
beïïa ta Cecchïna^ qu'on ht dans fa Pièce intitulée 
La Buona Figliuok, fameux par la belle mufiquede 
Piccini $ Suffit, dis- je» que dans cet Air -il; y a une* 
réticence infâme, que les Darnes Vénitiennes enten- 
dent, et que celles d'Angleterre n'entendent pas» 
Si elles l'entendoient, fe fuis bien fur qu'on ne 
verroit jamais cet Air-là fur leurs clavecins* 

il 
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il s'agit de mariage, la noblefle doit être 
préférée aux boanes mœurs; où enfin il 
n'y a ni intrigue, ni caradère, ni comique; 
ni pathétique, ni vraifen\blable, ni natu- 
rel; où, à la : reprêfentation, les énormes 
péruques, les habits grandement difpro- 
portionnés aux personnes qui les portent, 
Jes culottes déchirées, et les bas trouée, 
tiennent lieu d'efprit et de facétie, de^feq- 
timenf et de fens commun. Ce font des 
belles chqfes dans ce gout-là, qui ont 
tant été admirées par nôtre canaille en 
livrée, de même que par nôtre canaille 
fans livrée, dont ma chère Italie n'a pas 
manque aujourd' hui, particulièrement 
dans la fàvante Ville de Venife, où pen- 
dant un aflez long- tems Goldoni et r Ab- 
bé Chiari, qui eft encore pire que Goldoni 
à tous égards, ont été les Srillans modèles 
du goût généra], fous les aufpices chacun 
de quelques douzaines de fottes (a) Excel* 

(a) Tout Membre de l'Ariftocratie Vénitienne 
eft une Excellente. Leurs Femmes et leurs Enfans 
jouiflent tous du même titre. 

Jençcs 
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kftces mâles et fénaelles, qui firent à qui 
plus» pour foutcûir chacun les Pièces da 
Héros, dont ils avaient épottfé le parti. 

Or m'objeâcr a fans doute, que ce Goif- 
éotti, après quelques années de ftyùxk à 
Paris, a fait voir qu'il n'eft point tel que 
je le peins, et que par cônféquent il thé* 
rite toute l'eftimc dont Monfieuf De Vôl* 
taire Ta honoré, ayant donné une Pièce 
Françoife, intitulée Le Bourru Bien/ai* 
fant % dans la quelle les bonnes mœurs font 
i-efpcâées tout autant, que date total? antre 
Pièce Françolfé* ■* ' ' 

Je Conviens qu« le bori tàfig4Jge, lfe fcoii 
ityïe, et le Iran feus font houreufonent 
réunis à la boivnc Morale dons le Bourru 
Btenfai&nt. Je me rcjtraiâbis bienfindére^ 
nient *ft le li&nt, de voir GoWoni & heu* 
rttofement rti^tamorphofé .«te Bcrkaià 
âégafct, hofiirête, et faîforiablc. Je lie 
lé couAob point perfbnnellement i mah 
je fais de bonne part, qu'il eft bien loin 
dans fon particulier de reflcmbler à aucun 

des Héros vertueux de fes Pièces* et d'être 

par 
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piar conféqxicnt un mauvais membre de: Ta 
Société. Dés Gens qui le connoiflent à 
'fond, m'ofit-aflûré/quc c'cft une bonne 
pâte d'homme, incapable de faire du mal 
f à une niouche, humble, officieux, est tou- 
jours ptêt a -rendre fervice à quiconque, 
lorfqu'il le peut. Je ne doute pas du tout* 
que les immoralités fréquentes et les pla* 
titudes étemelles; dont fçs~ Ouvrages I« : 
liens fotrrmillent, ne foiënt des purs effets 
xle fon ignorance, et de cette . éducation 
mollaîfe ht groffière, fi commune dans fon 
Païs natal, même thés la meilleure -No- 
blèïfe. Je le félicitois donc, en lïfant fa 
Pièce Françoifé, fur ce que la Société de 
Paris lavoit fi bien reformé en fa qualité 
d'Auteur. - Mais le Diable, qui pàroit. 
lui en* vouloir, lui fit malheureufement 
compofer Tannée paflëe, 1776, un nouvel 
Ouvrage en Italien, intitulé Germondâ, 
poçr l'Qpera de Londres. Ah la fotte 
Pièce ! Elle n'eft point indécente, à vrai 
dire : mais c'eft encore un amas de bêtife* 
înfipides, écrites dans fon ftyle nigaud qui 

N fait 
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fart tomber lés bras, tout comme fa Buonét 
Figliuolût fa Lucrèce àConftmtinople, foa 
Ircaria* fa Pameh> et fes autres Pétarades 
dans lé goût Vénitien. Dans ce Germondo 
c'eft un Roi qui eft mord et qui n'eft pas 
mort : c'eft le Prince fon Fils* qui part 
fort en colère pour aller vanger la mort de 
ce Roi vivant, fans favoir auparavant s'il 
y a des raifons pour fe mettre eu colère : 
c'eft un Monarque furieuffetoent jaloux: 
fans avoir la moindre raifon raifooâable 
de l'être, et qui veut faire mourir fon Fils 
qu'il aime, uniquement parce qu'il l'a 
trouvé Tépée à la main prêt à fe battre 
avec un Coquin : c'eft une Reine mariée 
et non mariée en même tems, méchante 
«t non méchante au mime inftaat» qui 
Vempoifonne parle pur plaifir de6*eœpoi- 
fonner : ce font des grandes ragea et des 

violences fans aucun motif vifible: ce 
font des tourmens fort cuifans, dont per- 
sonne n'a jamais été tourmenté: c'eft 
enfin une bêtife qui pafle toutes les bê- 
tifes, bêtement parfemee d'exclamations» 
• "♦. d'in-. 
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tfinterjeâiori*, et de petites phrafes très- 
bête me fit votées auxQeuvresde Métaftafio. 
Comment, m'écriai^je, en Hfant ce fal- 
migondis, eft-il pofllble que cela ait été 
fait par l'Auteur du Bourru Bienfaifant ? 
Se peut -îl, qu'un Etrç de raifon dans une 
r langue qui lui eft étrangère, ne foit qu'un 
Bènet dans fa langue naturelle? 

Cependant les choies impoffibles ne 
fauroieiat jamais être- que des chofes im- 

4 

poflfrbles. Nul tootnme n'eut jamais deux 
âmes en partage, Tune raifonnable, et 
l'autre non» fcjPy aaroit>il pas là-deâbu9 
4e là tricherie F N'en auroit-on pas ioi- 
potic au Public on donnant le Bourru 
£icnf*ifaat à cet boautoe-là ? 

Je conyiens que jcne.faurois donner la 
«madré preuve légale de ce que je m'en 
vais dire ; mais je dis malgré cela, que 
l'Auteur àii >Germ<mdo+ neft point l'Au- 
teur An Bourru Bienfaifant. Non : c'eft- 
là une chofe impofîible, qui ne fauroit ja- 

• » * 

mais être une chofe pofllble. L'eft-elle ? 
Psut-qn me le prouver? Je figne dès-à- 

N 2 préfent 
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pcéfent que je fuis un Sot moi-même : 
un Sot, un Maitre-Sot, qui ne connoit 
plus rien à la Nature humaine, n'ayant 
jamais pu comprendre qu'un homme put 
être blanc et noir tout- à-la fois. 

En attendant, que Goldoni foit l'Au- 
teur du Bourra Bienfaifant, ou ne le foit 
pas, j'exhorte Monûeur De Voltaire à fe 
. bkfn perfuader, que les Ouvrages Italiens 
de fon Réformateur du Théâtre, de fim 
Libérateur de V Italie* ne doivent point 
être tu par des honnêtes Démoifelles 
d'aucun Païs ; mais uniquement par cette 
efpéce d'Arrière-petites-Filles qui ga- 
gnent leur vie dans une certaine rue de 
Venifc appellée la Rue de Char bon > et ne 
doivent faire l'admiration, que de ce 
Comte Pietro Verri de Milan, mentionné 
plus haut, qui a eu la bonté de les prôner 
de toute fa force dans une (a) Feuille Pé- 

♦ . : riodique 

ï 

(a) Monfieur de la Lande, dont je refpeéte le 

/avoir, a fait mention dans fon Voyage a" Italie de 

cette Tcuille Périodique, et nous a donné les Noms 

:....* ... des 
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riodique Italienne, intitulée le Caffè de 
Dêmétrius. * 

Monfieur De Voltaire fera auffi fort. 
bien.de fe tranquillifer déformais fur le> 
compte des Poètes Anglois, et nomme-' 
ment de Shakefpeare, à la mémoire du 
quel on feroit un trop grand outrage,, 
malgré tous fes défauts, je ne dis pas fi- 
on lui comparoit le pauvre Avocat Gol- 
doni; mais fi on lui comparoit Monfieur 

des merveilleux Savans qui l'ont publiée à Milan. 
Dans ce Voyage de Monfieur De la Lande il y a 
un très-grand nombre d'erreurs et de bévues, pour 
le dire en paflant. On en feroit pourtant, et fort 
aifémen't, le meilleur Ouvrage dans fon genre, fi 
un petit nombre d'habiles Italiens entreprenoit de 
le corriger. A la tête d'une prétendue Traduction 
Françoife d'un Ouvrage Anglois^ oue j'ai public 
ici à Londres il y a huit à neuf ans, on a eu la 
bonté de me prêter une préface fort longue, et toute 
entière à la louange de Monfieur De la Lande et 
de fon Voyage. Je défavoue chaque mot de cette 
Préface, de même que plufieurs ebofes qu'on m'a 
prêté dans la Traduction même, qui eft intitulée Les 
Italiens, Par égard pour une Dame de Paris, que 
j'honore infiniment, je n'en dirai pas davantage pour 
lé préfent ; Intcndami cbi puo. 

N 3 De 
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De Voltaire lui-même, éôttfidéfé comme 
Ecrivain Dramatique. Il eft certain que 
Monfieur De Voltaire a moins de défauts 
dans fes Pièces de Théâtre, que n'en a 
Shakefpeare. Pour un que Monfieur E>6 
Voltaire puifle eu avoir, Shakefpeare en 

a cinquante, en a cent, en a deux-cent, fl 
Ton veut. Je conviens de tout cela fans 
la moindre difficulté : mais je prétends 
qu'on convienne auffi, que chaque beauté 
de Shakefpeare vaut un très-grand nombre 
des beautés de Monfieur De Voltaire, 
même des plus travaillées, et des mieux 
choifies. Ceft là l'opinion d'un homme 
qui n'eft ni François ni Angldîs, qui a 
étudié la langue Angloife pendant trente 
ans, et la Françoife pendant plus de qua- 
rante. 

Je m'en vais à préfent achever mon 
Difcours par prier tous ceux qui veillent 
à l'éducation de. la Jéunefie en JFtance fct 
partout ailleurs, de ne point fouffrir, que 
leurs Elèves lifent aucun des Ouvrages 
de ce prétendu Savant Univerfel. Mon- 
fieur 
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fleur De Voltaire a- une manière de dire 
les chofes fort féduifante, qui plait même 
quand il déraifonne ; et il ne déraifonne 
pas rarement. D'ailleurs il n'endo&rine 
jamais, quoi qu'il divertifle toujours. 
Qu'apprendront de lui des Jeunes-Gens 
ians expérience, et mal pourvus de vé- 
ritable favoir ? Ils apprendront, qu'Ho* 
mère ejl un bavard; que Sophocle et Eu- 
ripide/ont aujourd'hui ignorés, ou meprifês ; 
qtfHéfiode, Platon, Virgile, Ovide, et tous 
ceux en un mot que le Monde a refpe&és 
comme dés grands hommes durant tant 
dé fiècles, font tous fi pleins de défauts 
qu'ils en regorgent. Tour-à-tour Mon- 
fieur De Voltaire les a brocardés tous 
dans fes Profcs et dans fes Vers. Je 
% conviens de tout cela : j'y foufcris f*ns 
hefiter, comme de raifon; et je conviens 
àuffi, que tous les plus célèbres Ecrivains 
modernes parmi les Anglois, les Efpa- 
gnols, les Italiens, et même parmi les 

François, font des Gens qui méritent 

> 

par-ci par-là quelques louanges, pourvu 

qu'elles 
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qu'elles foient entremêlés de beaucoup 
de mépris. Cependant il eft bon de confi- 
dérer, que quand les Jeunes-Gens auront, 
appris par cœur de Monfieur De Vol— 
taire toutes ces étonnantes vérités, ils en 
tireront naturellement Ta daagereufe con- 
féquence, qu'on peut devenir fort favant 
en toutes chofes fans fe bourreler l'ame 
à étudier des Ouvrages abufiyement dé- 
corés du, titre de Claffiqucs; N'y à-t-il 
pas-là un peu de rifque, qu'au lieu & de. 
devenir des Hommes, ils ne deviennent 

, que des Sots et des Impertinens ? Puif-> 
qu'on ne fauroit douter que le Grand, 
Cprneille, et Racine, et Boileau,, et Paf-, 
cal, et Boffuet, et Bourdaloue, et La 
Bruyère, et tant d'autres fe font formés, 
fur ces imbécilles Grecs et Romains, 
pourquoi ne laiflerons-nous pas courir 

. nôtre Jcunefle après ces imbécilles 
mêmes ? Irons-nous préfenter ce«e Jeu- 
nèfle à Monfieur De Voltaire, afin qu'il 
prenne la peine de la mettre fur un autre 
chemin, au rifque qu'elle s'égare ? Si 

j'en 
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j'en crois à mes petites obfcrvations, il 
n'y a pas un feul jeune Lifeur des Oeuvres 
de Monfîeur De Voltaire, que ne foit un 
modèle de frivolité, de témérité, et d'abfur- 
dite en fait de littérature et de morale, 

pour n'en pas dire d'avantage* Peut- 

- , 

être ne fuis-je qu'un Obfervateur ftfper- 
ficiel et mauvais . Il n'y a là rien d'im- 
poflible. Mais enfin, que je dife bien, 
ou que je dife mal, je ne faurois m'em- 
pécher de crier de toutes mes forces: 
Malheur aux Jeunes-Gens qui auront lu 
les Ouvrages de Monfieur De Voltaire 
avant que d'avoir lu Hdmére, Virgile, et 
tous les autres que nos appelions Ecri* 
vains Claffiques: Malheur, Malheur! 
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